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Études Historiques 


L'ORIGINE ET LES ÉTAPES HISTORIQUES 
DES DROITS DE L'HOMME ET DES PEUPLES 


La lutte formidable qui se livre aujourd’hui sur le 
terrain politique entre l'autorité et la liberté ou plutôt 
entre les droits et les limites de l’une et de l’autre, — 
cette lutte a commencé et s'est longtemps poursuivie sur 
le terrain religieux. I vaut la peine de rechercher dans 
l'histoire religieuse des belligérants l’origine des concep- 
tions sociales et politiques qui se combattent avec tant 
d’acharnement. 


I 


La religion, essentiellement formaliste et extérieure, 
du paganisme était devenue, grâce à l’action profonde 
exercée par l'Evangile sur la vie intérieure, le principal 
intérêt de l’existence pour le chrétien du moyen âge. Le 
prodigieux développement du catholicisme en est la preuve 
et les monuments merveilleux qu'il éleva partout ne se 
comprennent et ne s'expliquent que lorsqu'on ne perd 
pas de vue ce fait capital. 

Au commencement du xvi° siècle la religion ne se con- 

1. Je développe et précise dans cette étude quelques-uns des faits indi- 
qués déjà dans celle intitulée : Protestants et Catholiques allemands à la 
lumière de quatre siècles d'histoire. Voy. plus haut, p. 5-20. Les droits de 


l'homme et des peuples sont la conséquence directe du droit de résistance 
au souverain légitime, issu des luttes provoquées par l'apparition de la Réforme. 
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cevait pas en dehors de l'Église. Celle-ci était l'unique 
intermédiaire entre l’homme et Dieu. Être chrétien c'était 
être un fils obéissañit de l'Église. Le clergé formait une 
caste privilégiée qui seule pouvait prétendre à la vraie 
piété. Revêtu d'un pouvoir surnaturel, celui de renouveler 
indéfiniment le sacrifice du Calvaire, de condamner ou 
d'absoudre le pécheur, échappant à toute juridiction 
civile, 1l était le véritable souverain du ciel et de la terre 
puisque le pape était le représentant de Dieu et que les 
souverains temporels ne pouvaient être reconnus comme 
tels que lorsqu'ils avaient reçu son.investiture. Aussi 
n'est-ce qu'en: partageant le pouvoir avec lui ou en s’al- 
liant contre le pape que ces souverains parvinrent peu à 
peu à affirmer leur indépendance. 

Jusqu'à l'avènement de Luther tous ceux qui, ouver- 
tement ou secrètement, étaient entrés en lutte avec l’om-. 
nipotence de l'Église, hérétiques comme les Albigeois ou 
les Vaudois, ou prétendus hérésiarques comme Wicliffe 
en Angleterre ou Jean Huss en Bohême, avaient été suc- 
cessivement écrasés ou supprimés. J'ai essayé d'expliquer, 
dans un précédent article, pourquoi, là où tant d’autres 
avaient échoué, Luther triompha. La coupe était pleine, 
les prétentions absolues de l’Église inquiétaient les princes 
dont quelques-uns firent cause commune avec le moine 
insurgé parce que leurs peuples voulaient sortir de la 
« captivité de Babylone! ». 

La période héroïque du réformateur saxon pendant 
saquelle il s’avança à pas de géant, de progrès en progrès 
à mesure qu'on mullüipliait les efforts pour l'arrêter ou le 
faire revenir en arrière, cette période s'étend de 1517 à 
1525. L'activité qu'il déploya pendant ces sept ou huit 
années tient du prodige et ne peut se comprendre que 
lorsqu'on sait, comme il le dit d’ailleurs lui-même, qu'il 
élail comme soulevé et porté par un mouvement irrésis- 
tible des esprits. Elle atteignit son point culminant lors- 
que, arrivé peu à peu à la conviction qu'il ne suffisait pas 


4. Cf. Bullelin, janvier-mars 1917, p. 12. 
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de supprimer quelques abus, mais qu’il fallait en attein- 
dre les racines dans l'organisation et l’enseignement de 
l'Église, il publia, à quelques semaines de distance l’un 
de l’autre, ses {rois grands écrits réformateurs de 1520. 


[I 


L'appel à la noblesse chrétienne, rédigé en allemand, 
adressé, le 23 juin, non aux hommes d’ Église, ni au 
peuple, mais à ceux que Luther considérait comme les 
représentants légitimes de ce dernier renverse, — en pro- 
clamant, d’après l'enseignement du nouveau Testament, le 
sacerdoce universel — le privilège des clercs sur les laï- 
ques. Ceux-ci sont égaux à ceux-là, le prétendu sacrement 
de l’ordination n'étant qu’une fonction toujours révocable, 
qui leur a été conférée. Les laïques, aussi bien que les 
clercs, et en premier lieu les seigneurs peuvent et doi- 
vent entreprendre la réforme de l’Église et surtout de la 
papauté, en supprimant les droits prétendus de la curie, 
le célibat des prêtres, les vœux perpétuels, en convoquant 
un libre concile, etc. 

Le succès de cet appel fut prodigieux. La première 
édition, de 4000 exemplaires, parue dans les premiers 
jours d’avril, fut enlevée en trois semaines, au point que, 
dès le 23, Luther préparait la seconde, tout en travail- 
lant déjà à un deuxième écrit qui parut le 6 octobre. Ce 
deuxième traité, De la captivité de Babylone, ruine, en les 
examinant les uns après les autres, à la lumière de 
l'Écriture, de l’histoire et de la raison, la plupart des 
sept sacrements au moyen desquels l’Église catholique 
avait réussi à s’assujettir peu à peu toute l'existence des 
fidèles, de leur naissance jusqu'après leur mort. On sait 
qu'il n’en garda que deux, le baptême et la sainte Cène, 
mais admit une sorte de confession. 

Discuter ainsi des cérémonies et des doctrines consi- 
dérées comme sacro-saintes, puisqu'on en ignorait l’ori- 


1. Voir la première traduction française de cet écrit, par M. Félix Kubn. 
Fischbacher, 1879. 
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gine, c'était s'attaquer au fondement même du catholi- 
cisme, en rejetant l'autorité de la tradition ‘. Aussi Luther 
n 'avait-il publié ce second traité qu’en latin, à l'adresse 
surtout des théologiens et des hommes d'Église ?. 

Enfin, lorsque déjà avait été affichée, en Saxe et ail- 
leurs, la bulle papale qui l’'excommuniait, Luther avait 
complété sa trilogie réformatrice par son célèbre Livre de 
la liberté chrétienne, précédé d’une dédicace à Léon X, que, 
pour complaire au négociateur de ce dernier, Milliz, 1l 
avait consenti à antidater du 6 septembre 1520. On con- 
naît les deux proposilions en lesquelles se résume ce 
célèbre traité qui parut en même temps en latin et en 
allemand : « Le chrétien est un homme libre, maître de 
toutes choses. Le chrétien est un serviteur plein d’obéis- 
sance, il se soumet à tous », admirable exposé de la doc- 
trine qui fut le point de départ et devint le fondement de 
la Réforme : Le salut ne peut être gagné, mérité, acheté 
par les bonnes œuvres ? — il est ‘accordé gratuitement à 
celui qui croit et qui agit conformément à sa foi, c’est-à- 
dire accomplit les œuvres qu’elle inspire et commande. 


1. Ce traité est en particulier visé dans la condamnation de Luther par 
la Sorbonne; il mérite, dit-elle, d'être comparé à l'Alcoran. 

2. Ila été traduit en allemand, au grand déplaisir du réformateur, par 
un de ses adversaires, Thomas Murner, en 1521 (Weim, VI, 487) et retraduit, 
mais avec quelques suppressions, en 1875 (Lemme,-Die drei grossen Refor- 
mations-schriften Luthers vom Ilahre 1520, Gotha, Perthes). On n’en connaît 
pas de traduction française. 

3. Un des procédés les plus déloyaux de la polémique catholique consiste 
à représenter Luther comme ayant prêché l’inutililé des œuvres, ou une 
morale sans obligation (voy. Cristiani, Du Luthéranisme au Protestantisme, 
p. 200), alors qu'avec l'apôtre Paul il a seulement nié le mérite ou l'utilité 
des œuvres pour le salut. 

4. Il existe une très rare traduction francaise de ce traité, parue, sans 
doute à Genève, en 1561. En voici le titre : TRAICTE | TRES ExCEL-|lent de la 
liberté chrestienne, composé | par Martin Luther : auquel est vivement | des- 
crite la justification de la Foÿ, et la fin | où se doivent réduire toutes 
bonnes œu-|vres. Avec une épistre dudit Luther, en-|voyée au Pape Léon 
dixième. | NOUVELLEMENT TRA-|duil de Latin en François. | GALAT. V. | Freres 
vous esles appelez en liberlé : | seulement ne mettez point la li-|berté en 
occasion à la chair : mais | servez l’un l’autre par charité. | M.DLXI., 96 p., 
petit in-8. (B. H. P, F., R14550). — M. F. Kuhn ne connaissait pas l’exis- 
tence de cette traduction, lorsqu'en 1879, il publia la sienne (Fischb., 1879). 
Voici comment le traducteur du xvi* siècle a rendu les deux fphrases qui 
résument la pensée du réformateur : 

L'homme chrestien esl très libre, seigneur de tous, sujet à nul. 
L'homme "chrestien est très serviable, serviteur de tous, sujet à tous. 
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Si plusieurs des idées exposées dans ces trois écrits 
avaient déjà été exprimées et même appliquées ailleurs, 
par exemple en Suisse, il n’en est pas moins vrai qu'ils 
renferment le premier programme complet de la Réforme, 
qu'à ce moment personne n'avait formulé nulle part avec 
cetle vigueur el cette netteté. Lorsque Luther le confirma 
solennellement en brûlant, le 10 décembre, à Wittem- 
berg, la bulle du pape et en refusant à Worms, quatre 
mois plus tard, dé se rétracter, puis, en traduisant, à la 
Wartbourg, la Bible en langue vulgaire, on peut dire que 
la Réforme était née viable. On pouvait désormais la cri- 
tiquer, la combattre, mais on ne pouvait plus la détruire. 

Le retentissement de ces trois écrits opposant à l’orga- 
nisme de la religion traditionnelle une religion relevant 
uniquement de l'Évangile, fut énorme. Désormais, par- 
tout où l’on lisait l’allemand ou le latin, on savait ce que 
signifiait le mot de Réformation. Mais ce qui popularisa 
surtout le nom de Luther au delà des frontières alleman- 
des, ce furent ses actes de 1520 et 1521, l'incendie de la 
bulle papale et le geste de Worms. Dans toute l’Europe 
ces actes symboliques contribuèrent, sinon à faire naître, 
du moins à précipiter le mouvement, et c’est pour ces rai- 
sons que le Protestantisme célèbre la fête de la Réfor- 
mation. 


III 


C’est à ce moment que se fit le départ entre ceux qui, 
comme Érasme, Lefèvre et d’autres, voulaient une 
Réforme, mais entreprise et dirigée par l'Eglise, et ceux 


À. Calvin n’a jamais manqué l’occasion de reconnaitre les services rendus 
par « Luther et les autres qui nous ont esclairés par leur doctrine, pour trou- 
ver la voye de salut et qui ont fondé et instruit nos Églises par prédications » 
(Recueil des opuscules, 1566, p. 507). En 1544, deux ans avant la mort du ré- 
formateur, il écrit à Bullinger (Herminj, IX, 374) : Je désire que vous n'ou- 
bliiez pas quel homme est Luther, de quels dons excellents il est orné, de 
quel courage et constance, avec quelle habileté et quelle efficacité doctrinale 
il s’est appliqué à terrasser le règne de l’Antechrist et, du même coup, à pro- 
pager la doctrine du salut. Je répète souvent : « Même s’il m'appelait diable, 
je luirendrais l'honneur de le reconnaître pour un éminent serviteur de Dieu. » 
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qui marchèrent résolument dans la voie ouverte par 
Luther. Érasme qui avait vainement tenté de modérer 
son action, puis Lout aussi vainement essayé d'empêcher 
les mesures extrêmes de la papauté, incapable d’approu- 
ver l'ingérence des laïques, fut finalement entrainé à 
prendre position contre un mouvement qu’il avait large- 
ment contribué à faire naître et dont il ne pouvait se dé- 
fendre d'approuver le but tout en blämant les moyens 
mis en œuvre pour le réaliser‘. Lefèvre qui, à l'instar de 
Luther, avait commencé la traduction de la Bible en fran- 
çais (1522-1523) et dont les commentaires latins sur les 
épitres de Paul (1512) et les Évangiles (1522) passèrent 
presque inaperçus au milieu de l’effervescence soulevée 
par les événements de Wittemberg et de Worms, n'allait 
pas tarder à être désavoué par son principal protecteur 
l’évêque Briçonnet (1523). Il dut finir par se réfugier à 
Strasbourg (1525) et, après son retour, vivre dans la rè- 
traite où, s'il ne renonça pas à l’œuvre où il avait mis son 
cœur, il ne put plus la seconder que très indirectement”. 

Voici d’ailleurs une preuve bien frappante de l’im- 
pression produite par l'attitude résolue du Luther de 
1520 et 1521, sur un des hommes qui travaillaient au 
renouvellement des lettres et même de la religion et avait 
peut-être approuvé les thèses de 1517. C’est une lettre 
très peu connue de Guillaume Budé, le célèbre huma- 
niste, le protagoniste des lettres grecques devenues sus- 
pectes à la Sorbonne puisqu'elles facilitaient l'étude du 
texte du Nouveau Testament. Il répond à Aléandre qui 
lui avait sans doute envoyé un exemplaire de l’édit de 
Worms, le 9 juin 1521 : 


Si ce Martin auquel tu fais allusion à la fin de ta lettre, avait 
continué à s'’illusirer par des moyens louables, ou si, après les 
débuts flatteurs de ses méditations, il ne s'était laissé détourner 


1. Voy. entre autres, l'excellent travail d'André Meyer, Étude critique 
sur les relations d'Érasme et de Luther. Alcan, 1909, cf. Bull. 1944, 372. 

2. Je me propose de revenir plus en détail sur le rôle et l’œuvre de 
Lefèvre. S'il professait la même foi que Luther, il se garda bien de propager 
son programme de réforme de 1520, qu'il n'aurait certainement pas contre- 
signé. 
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du droit chemin par la faveur populaire, il n'aurait pas, en tout 
cas, commis l'attentat qui, à vrai dire, lui a aussitôtaliéné l'appui 
des hommes de bien et de jugement. Même si, aujourd’hui, après 
sa condamnation, cet homme — d’un naturel apparemment em- 
porté, qui, d’un péristyle caché et d'un milieu obscur, s'était 
élancé sur la scène par son propre effort pour jouer les premiers 
actes de sa pièce, à la fois merveilleux et graves, aux applaudis- 
sements et aux acclamations du parterre, voire avec la conni- 
vence et l’assentiment d’une partie du chœur (1) — si çet homme 
entraine encore, comme on le prétend, la foule qui l'entoure, 
— il a échappé aux conséquences extrémement redoutables d’une 
catastrophe de telle manière que les protestations de tous les 
spectateurs ont dû ruiner une assurance qui tenait du délire. 
Adieu, illustre ami, achève heureusement ce qui est déjà com- 
mencé. À Dijon, à la cour, le cinquième jour des ides de juin 
mil cinq cent vingt et un. : 
Buné?. 


C'est à ce moment que les catholiques appelèrent 
luthériens tous ceux qui, en France, parlaient de Réforme 
ou y travaillaient. Un luthérien était un révolutionnaire, 
un insurgé contre l’ordre religieux établi et consacré par 
une tradition plusieurs fois séculaire, comme l'était le 
Luther de 1520. C’est pour cela que des hommes, à ten- 
dances beaucoup plus modérées, comme Briçonnet, Le- 
fèvre, Louis de Berquin qui s'étaient jusqu’à un certain 
point inspirés de son exemple, protestèrent hautement et 
sincèrement contre cette étiquette. 


HV 


Pendant que Luther était à la Wartbourg, l'introduc- 
tion du culte évangélique à Wittemberg et aux environs 
fut accompagnée de toutes sortes d’excès, grâce aux pré- 


4. Allusion à l'approbation des théologiens et des humanistes. Il ne faut 
pas oublier que les théologiens français et même ceux de Louvain soute- 
naient la doctrine de la suprématie des conciles sur le pape et c’est peut 
être pour cette raison que dans sa condamnation de Luther, la Sorbonne ne 
visa aucune de ses attaques contre la papauté. 

2. Cette lettre empruntée aux papiers d'Aléandre, au Vatican, et que 
M. Delaruelle, le biographe de Budé n’a pas connue, a été publiée en 1908, 
par M. Paul Kalkoff, A/eander gegen Luther, Leipzig et New-York. Haupt., 
p. 152. 
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dications enflammées et aux tendances radicales de Carls- 
tadt et de l’augustin Gabriel Zwilling. Luther s'était solen- 
nellement prononcé contre toute modification violente et 
radicale des us et coutumes ecclésiastiques. Là où l’auto- 
rité ne voulait pas supprimer la messe, les pasteurs 
devaient patiemment la laisser célèbrer selon la forme 
accoutumée, quitte à enseigner le peuple et à le préparer 
insensiblement aux transformations nécessaires. Or Carls- 
tadt et Zwilling poussèrent à l'évacuation des couvents, 
au bris des images, au remplacement de la messe par la 
communion sous les deux espèces et, lorsque les autori- 
tés cherchaient à temporiser, la populace intervint, sac- 
cagea les couvents et les églises, insulta et maltraita ceux 
qui ne voulaient pas suivre le mouvement, ce qui en- 
traîna de nombreux conflits!. 

Luther revint inopinément à Wittemberg en mars 
1522, et insensiblement, grâce à sa préoccupation de 
ménager les anciennes habitudes et de ne supprimer que 
progressivement ce qui était incompatible avec l’enseigne- 
ment de l'Évangile, tout rentra dans l’ordre. 

Mais cette expérience, l’effervescence produite par les 
prédications des anabaptistes et plus tard les dévasta- 
tions auxquelles se livrèrent les paysans dont 1l avait 
approuvé les réclamations, fortifièrent son antipathie, non 
seulement contre les procédés révolutionnaires, mais contre 
l'intervention directe du peuple. C'est ainsi qu'il fut amené 
à modifier quelques-unes des idées qu’il avait émises en 
1520 et à n’admettre l'introduction et l’organisation de la 
Réforme que par les soins el sous la surveillance des auto- 
rités établies. C’est ce qui a fait écrire, dans la préface 
d’un gros volume paru peu avant la guerre, sur l’Aurore 
de la Réformation et destiné à glorifier le germanisme, 
ces lignes signées de l’un des historiens les plus connus 
de l'Allemagne : 


Il ne faut pas perdre de vue que le développement de Luther 
se compose de deux périodes absolument distinctes l’une de 


1. Voy. sur ce point les détails donnés par Boehmer, Luther im Lichte 
neuerer Forschung, p. 81-95. 
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l’autre. Le Luther de la Renaissance monte à l'assaut du Ciel, 
détruit les choses anciennes et caduques, étudie la Bible dans un 
esprit libre de toute tutelle; combattant devant l'Éternel, démo- 
crate ecclésiastique, il ne craint pas de rejeter une autorité dix 
fois séculaire. Cette mission il la poursuit jusqu'à la diète de 
Worms. À partir de ce moment il se transforme. L'assaillant 
devient un homme d’État, diplomate et pratique; du destructeur 
surgit un créateur, le fondateur d'une nouvelle confession. Habi- 
lement, adroitement il s’allie aux souverains territoriaux, appuie 
son œuvre sur celte puissance avide d'accroissement, lui commu- 
niquant du même coup la force de son Église naissante. L'Église 
démocratique de sa jeunesse devint dès lors une Église d’États 
princiers et Luther un second pape aussi peu tolérant que le fut 
jamais le successeur de Pierre. Cétte transformation a pu être 
nécessaire, mais la personnalité de Luther n’y a point gagné; 
dans une certaine mesure il retourna sur ses pas vers le moyen 
âge; au lieu d'un credo le monde en eut deux et bientôt plu- 
sieurs !. 


V 


À nous qui considérons tout ce qui touche à la reli- 
gion comme une affaire privée qui surtout ne regarde 
pas le gouvernement, il semble surprenant qu’un homme 
aussi indépendant que Luther ait chargé les autorités d’une 
chose aussi étrangère à leurs attributions. Nous oublions 
que cette manière de voir était générale au xvi° siècle. 

L'idée que la religion, la chose la plus importante de la 
vie, pût être modifiée autrement que par l'autorité sou- 
veraine, religieuse et civile, cette idée était une véritable 
hérésie. Ceci nous explique que pendant la première moi- 
tié du xvi° siècle, tout le monde, protestants et catholi- 
ques, demandait un concile général auquel seraient convo- 
qués des représentants des deux religions et qui aurait seul 
le pouvoir de résoudre les questions en différend. On ne 
tarda pas à s’apercevoir que la papauté ne se souciait pas 
de cette solution et demandait aux dissidents une sou- 


4. Julius von Pflugk-Hartung, Im Morgenroth der Reformalion, in-4°, riche- 
ment illustré de xu1-130 pages, publié avec la collaboration de Joh. Haller, 
Georg von Below, Walter Friedensburg, Jakob Wille, Walther Kôhler et 
Otto Harnack. Hersfeld 1912, Vestriebsanstalt christlicher Kunstwerke. 
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mission préalable à toute discussion‘. C’est pourquoi on 
s’adressa aux souverains, 

En France, :l suffit de parcourir la correspondance 
des réformateurs, recueillie par M. Herminjard, pour cons- 
later que pendant des années on espéra que, grâce à sa 
sœur, François [* appuierait de son autorité une Ré- 
forme. Ce n’est guère qu'après 1533, après l’entrevue de 
Marseille où François 1% et Clément VII s’entendirent 
pour extirper l’hérésie luthérienne, qu’on abandonna cet 
espoir”. À partir de ce moment le protestantisme n'eut, 
en France, d’autre alternative que de disparaître ou d’es- 
sayer de s'organiser en dehors des pouvoirs civil et reli- 
gieux et en opposition directe avec les édits royaux de 
plus en plus sévères, qui s’efforçaient de le supprimer. 
C'est là une des causes, et nou la moindre, de l’organisa- 
tion démocratique que les circonstances contribuèrent à 
imposer aux groupes de protestants qui peu à peu formè- 
rent des Eglises réformées. 

En Suisse et partout où pénétra l'influence de Zwingli 
et plus tard de Calvin, ce fut aussi l'autorité civile qui, à 
Zurich, à Bâle, à Berne, à Genève, à Neuchâtel et à Lau- 


1. Voici ce qu'écrit Calvin dans le volume intitulé : Les Actes de la 
journée impériale, tenue en la cité de Regespourg, en 154 (f°Y2?) : «Il y a desja 
vingt-quatre ans ou environ, que les dissentions qui sont aujourd'huy, ont 
commencé. Ceulx qui du commancement ont presché la doctrine que tien- 
nent aujourd'huy les protestans, se sont tousjours offert à rendre raison de 
ce qu'ilz mettoient en avant, moyennant que cela se feist par bon ordre : c’est- 
à-dire, que leurs raisons fussent escoutées, et que chascun de son costé se 
rengeast à la vérité de Dieu. On a tenu sur cela plusieurs journées en 
l'Empire. Le pape a si bien démené ses praticques, que la conclusion a esté 
tousjours de les condamner sans les ouyr, ou bien qu'on s’est départy sans 
rien faire. Et néantmoins pour ce qu'il n'y avoit si aveugle qui ne vit bien 
que ce n'estoit pas sans cause que ces troubles estoyent venuz en avant et 
pour tant qu'en avoit mestier de quelque bonne réformation en l'Église, 
tout le monde a demandé Concile. Dès le commencement, le Pape n'a pas 
faict difficulté de le promettre, non pas une foys ne deux, mais autant de 
foys qu'on l'en a requis. On voyt ce qu'on a gaigné de s'attendre au Concile. 
Y a-il homme si despourveu d'entendement, qui ne voye bien que le Pape, 
quelque bonne mine qu'il face, fuytle Concile comme ung larron le gibet? 
C'est donc se mocquer de Dieu et de sa paovre Église, de remettre au Concile 
la correction des abuz qui sont aujourdhuy en la doctrine et du désordre 
qui est en la manière de vivre. » 

2. Le texte français de la Bulle de Clément VIT, du 31 août 1533, a été 
imprimé et reproduit, pour la première fois, par M. E. Picot, dans son Cata- 
logue des livres de la Bibliothèque de M. le baron J.de Rothschild, t. 11, p.513. 


ÉTUDES HISTORIQUES 107 


sanne, prit en mains la question religieuse, mais après 
avoir pris l'avis du peuple qui fut mis en mesure de se for- 
mer une opinion par des prédications et par des disputes 
publiques entre représentants du catholicisme et du protes- 
tantisme. Assurément tout ne se passa pas toujours d’une 
manière absolument correcte et impartiale. Mais le prin- 
cipe de la participation du peuple à une décision aussi 
grosse de conséquences était posé. C’est ce qui explique 
pourquoi Calvin, qui avait vu de près comment cette ques- 
tion était traitée en Allemagne, n’admit jamais l’omnipo- 
tence du pouvoir civil en matière religieuse. 


VI 


On a vu comment et grâce à quelles circonstances 
politiques, Luther, d'un mysticisme beaucoup plus quié- 
tiste que Zwingli et Calvin, fut amené à une conception 
différente. Lorsqu’en 1530 Charles-Quint fit mine de re- 
courir au besoin à la force pour faire exécuter l’édit de 
Worms et rétablir le catholicisme, Luther, assailli de 
questions sur ce qu’il fallait faire, — ce qui prouve, en pas- 
sant, à quel point ceux qui le questionnaient redoutaient 
d’agir contre l'autorité légitime, — Luther se fonda sur 
l'interprétalion littérale de certaines, paroles bibliques et 
conclut à la non résistance. On a vu plus haut (p. 15) une 
des lettres les plus caractéristiques et les plus formelles 
qu'il écrivit à cet époque. On pourrait en citer beaucoup 
d’autres. Ainsi, le 18 novembre 1529, il avait écrit à l’Elec- 
teur de Saxe : « Nous aimerions mieux mourir dix fois que 
d’avoir sur la conscience du sang versé par les nôtres 
pour défendre l'Évangile contre l'Empereur. Nous sommes 
ceux qui devons souffrir et ne point nous venger nous- 
mêmes. Que nos mains restent pures de sang »... Lorsque 
Zwingli eut succombé sur le champ de bataille de Cappel 
où il s'était rendu en armes (11 octobre 1531), Luther dit: 
« Zwingli a tiré l'épée, c'est pour cela qu'il a reçu son 
salaire suivant la parole : « Quiconque tirera l’épée 
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« périra par l'épée ». Si Dieu l’a sauvé, il ne l’aura pas 
fait conformément à sa parole‘. » 

Le sens de ces réflexions et des déclarations solennelles 
de Luther n'est pas douteux. Si, comme lui, Calvin pré- 
chaiït la soumission aux autorités et n'admettait pas l’in- 
surrection, il est non moins évident, d’après le paragraphe 
que j'ai cité de l’Znstitution®, qu'il n'a jamais admis la 
soumission absolue et sans réserve. 

On a écrit d’une part que, sous la pression des cir- 
constances, Luther a modifié plus tard ce principe de la 
soumission absolue ?, et que, d'autre part, « la thèse de la 
monarchie de droit divin se trouve dans l’Institution chré- 
tienne de Calvin aussi solidement fondée sur les paroles 
de l'Écriture sainte qu’elle le sera dans l’œuvre de Bos- 
suet* ». 

"Cela est parfaitement exact, mais ne supprime pas la 
réserve inscrite déjà dans l’Znstitution de 1536, à savoir : 
pourvu « que telle obéissance (aux supérieurs) ne nous des- 
tourne point de l'obéissance de celuy soubz la volunté duquel 
il est raisonnable que tous les désirs des Roys se contiennent ». 

Il ne faut pas, d’ailleurs, juger une doctrine unique- 
ment d’après les définitions plus ou moins précises qui la 
formulent, mais d’après les fruits qu’elle a portés. Ou, plus 
exactement, il faut, pour juger les principes, les voir à 
l’œuvre, au contact de la réalité. Les faits que je vais citer 
se chargeront de démontrer ce que j'ai affirmé, à savoir 
que Calvin n'aurait pas contresigné sans d’expresses réserves 
la lettre qu'après mûre réflexion et discussion avec ses 
collègues, Luther adressa sur ce sujet brûlant à son sou- 
- verain Jean de Saxe, le 6 mars 1530. 


1. Cité d’après K. Stockmeyer, Bilder aus der schweizerischen Reformalions 
geschichle, Basel, Frobenius, 1917, p. 66. 

2. Cf. Bulletin, janvier-mars 1917, pp. 13-14. 

3. Clemen, dans son article sur le « Conseil » de Luther, du 6 mars 1530. 
(Theol.Stud. u. Krit., 1909, 475, que j'ai reproduit, renvoie à Kôstlin-Kawerau, 
11,248 ss. que je n’ai pu consulter à Paris.) 

4. L. Romier, Les protestants français à la veille des guerres civiles 
(Revue historique de mars-avril 1917, p. 228). 
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VII 


Lorsqu’en 1547, après la mort de Luther, à Augsbourg, 
l'Empereur, afin d’acheminer la paix religieuse, fit prépa- 
rer une sorte d'accord entre les deux religions, par trois 
théologiens dont un seul, Jean Agricola, était protestant, 
ce projet fut adopté par la diète, sans discussion, le 
15 mai 1548 et promulgué, sous le titre d’/nterim, en atten- 
dant un prochain concile. Comment les Allemands luthé- 
riens se comportèrent-ils à l’égard de cet Intérim qui en- 
traînait la déposition de leurs pasteurs, le retour des moines 
et des nonnes, le rétablissement de la juridiction épisco- 
pale, etc.? Le plus grand nombre se soumirent, non de gaîté 
de cœur sans doute, mais en se bornant à des protestations. 
Lorsque, le 20 mai 1548, le nouvel édit fut signifié au 
magistrat de Strasbourg qui était alors considérée comme 
la plus importante des villes impériales, Jacques Sturm 
fut envoyé à Augsbourg pour négocier. Granvelle lui ayant 
déclaré qu'au besoin ceux qui désobéiraient pourraient y 
être contraints, même par le supplice du feu, Sturm 
répondit qu’on pouvait bien brûler les gens, mais non les 
contraindre par les flammes, à croire. Mais lorsqu’à Stras- 
bourg le Conseil discuta la question « s’ilest licite de résis- 
ter par les armes à l'autorité légitime, il fut d’avis que les 
théologiens ne se prononçaient pas pour l'affirmative 
parce que c'était contraire à l’enseignement del'Écriture?». 
Les Luthériens donc, en fin de compte, abdiquèrent en 
matière religieuse, entre les mains de l'État et restèrent 
fidèles à celte règle de conduite. C’est en conséquence de 
l'introduction de l’Intérim à Strasbourg que le moins 
luthérien des réformateurs allemands, Bucer, fut obligé 
de quitter la ville et de se réfugier en Angleterre. Or c’est 
précisément de quelques protestants qui avaient subi son 

1. Calvin en publia le texte et une traduction, sous le titre l'Inlerim c'est- 
à-dire provision faicle sur les differens de la religion en quelques villes et 
pais d'Allemagne... 1549. (Voy. Fr. Prot., 2° éd., III, 595), 


2. Voy. Rôhrich, Geschichle der Reformation im Elsass, Il, 189; et 
L. Bleek, Das Augsburger Interim in Strassburg, Berlin, 1893, p, 13. 


110 ÉTUDES HISTORIQUES 


influence que nous vient le premier exemple de la manière 
dont, dans des circonstances analogues, se comportèrent 
les Réformés. 

Le groupe d’Anglais qui, pour fuir la réaction san- 
glante de Marie Tudor, se fixa à Genève en 1555, fut tout 
naturellement amené à discuter cette question des droits 
du souverain. Le résultat de la discussion parut dans un 
traité d’un des réfugiés, Christophe Goodman, qui sortit 
de presse en 1558 et porte ce titre significatif : ou 
superior powers oughlto be obeyd... Comment les puissances 
supérieures doivent être obêties par leurs sujets, et en quoi 
il peut être légitime de leur résister, par où est aussi mise 
au jour la cause de toute lu misère qui règne présentement 
en Angleterre, ainsi que le seul moyen d'y porter remède. 
La question est exactement la même que celle qui avait 
été discutée à Strasbourg dix années auparavant. Or, 
tandis qu’à Strasbourg, qui inclinait à la résistance, les 
théologiens luthériens la firent résoudre par la négative, 
à Genève Goodman se prononce catégoriquement pour la 
réponse des apôtres au sanhédrin : « Jugez vous-même 
s’il est juste de vous obéir plutôt qu’à Dieu », et contre 
ceux qui se sont cru suffisamment déchargés devant Dieu 
en obéissant aux ordres de leurs supérieurs. « Aucune 
autorité, dit-il, ne doit être mise sur le même rang que 
celle du maître souverain. Si les princes et les magistrats 
(ransgressent les lois de Dieu, et obligent les autres à les 
transgresser.. ils ne doivent plus être regardés comme 
des magislrats mais comme des coupables qu'il faut chà- 
tier », les droits des peuples et ceux des rois étant fondés 
sur le même principe de l’obéissance à la volonté de Dieu 
exprimée dans sa Parole. 

Après Goodman, John Knox, qui se trouvait aussi à 
Genève, publia à la suite d’un de ses traités ces thèses : « Ni 
serment, ni promesse ne peuvent obliger un tel peuple à 
servir ou à conserver des tyrans opposés à Dieu et à sa 
volonté évidente. Si l’on a promu inconsidérément au 
pouvoir une personne perverse, ou si on a choisi parigno- 
rance un homme qui sé montre ensuite indigne de gou- 
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verner le peuple de Dieu, et c’est Le cas de tous les idolà- 
tres et cruels persécuteurs, ceux qui l'ont ainsi nommé, 
appointé et élu peuvent très justement le déposer et le 
punir! » . 

Il est à peine superflu d'ajouter que, si ces proposi- 
tions avaient été formellement désapprouvées par Calvin, 
elles n'auraient pas pu être publiées à Genève. 


VIII 


Essayons de voir maintenant comment et où ces prin- 
cipes furent appliqués. 

En 1559, Knox était rentré en Écosse. Le conflit ne 
tarda pas à éclater entre ses partisans et ceux de la 
régente. Dès la fin de mai cette dernière ayant assemblé 
des troupes pour s'opposer aux prédicalions prolestantes 
et rétablir le catholicisme, les partisans de Knox en firent 
autant et c'est grâce à leur attitude résolue qu'il n’y eut 
pas de sang versé à Perth et à Saint-Andrews. 

Lorsque, deux ans plus tard, après la mort de la 
régente, Marie Stuart fut revenue en Écosse, elle voulut 
en avoir le cœur net et manda vers elle le farouche réfor- 
mateur. L'entrevue eut lieu, au palais de Holyrood, le 
26 août 1561 et Knox nous a conservé les termes mêmes 
de l'entretien qu'il eut avec la jeune et belle héritière des 
Guises et des Stuarts : 


«Pensez-vous, demanda-t-elle, que les sujets aient le droit de 
résister à leurs souverains, s'ils en ont le pouvoir ? 

«—Si les princes dépassent les bornes etagissent à l'encontre de 
_ ce qu'ils devraient faire pour être obéis, il n’y aaucun doute qu’on 
a le droit de leur résister, même par la force. En effet, il n'y a pas 
de plus grand honneur et obéissance qui doivent être rendus aux 
rois ou princes que ceux que Dieu a ordonné être rendus à père 
et mère. Mais, Madame, sile père est atteint de phrénésie au point 
de vouloir tuer ses propres enfants et que ceux-ci se lèvent, 


1. Voy. sur Goodman et sur Knox, le livre récemment paru de M. Ch. Mar- 
tin, Les Protestants anglais réfugiés à Genève au temps de Calvin, 1555-1560, 
Genève, Jullien 1915, cf. Bull., 1916, 336. 


142 ÉTUDES HISTORIQUES 


s'unissent pour saisir le père, lui retirer l'épée ou toute autre arme 
et finalement lui lier les mains et le tenir en prison jusqu'à ce que 
sa rage soit passée — pensez-vous, Madame, que les enfants aient 
tort? Ou pensez-vous que Dieu soit offensé par ceux qui ont 
empêché le père de commettre un crime? Il en est de même, 
Madame, des princes qui voudraient assassiner des enfants de 
Dieu qui sont leurs sujets. Leur zèle aveugle n’est autre chose 
qu'une folie furieuse; c’est pourquoi, leur retirer l’épée, leur lier 
les mains et les jeter en prison jusqu’à ce qu'ils soient de sens 
plus rassis, ce n'est pas désobéir aux princes, mais leur obéir 
selon la justice, puisque c’est être d'accord avec la volonté de 
Dieu ». 

A ces mots, la reine, dit Knox, resta comme interdite pen- 
dant plus d’un quart d'heure. A la fin elle répliqua : 

«— Eh bien, je comprends que mes sujets doivent vous obéir 
plutôt qu’à moi. 

«— À Dieu ne plaise, répondit-1l, que je me permette jamais de 
commander à personne de m'obéir, ou d'accorder aux sujets la 
liberté de faire ce qui leur plaît. Mais ce à quoi je travaille, c’est 
que les princes etles sujets obéissent à Dieu. Et ne vous imaginez 
pas, Madame, qu’en vous fait tort lorsqu'on vous demande de vous 
soumettre à Dieu, car c’est lui qui soumet le peuple aux princes 
et est cause qu’il leur obéit; oui Dieu demande avec instance que 
les rois soient comme les pères adoptifs de son Église et leur 
ordonned’êtrenourriciers deson peuple. Etcettesujétion, Madame, 
à Dieu et à son Église tourmentée, est la plus grande dignité que 
la chair puisse atteindre sur la face de la terre, car elle conduira 
ceux qui en sont revêtus, à la gloire éternelle. 

« Soit, dit aussitôt Marie, mais vous n'êtes pas l’Église que j'en- 
tretiendrai. Je défendrai l’Église de Rome, car je crois que c’est 
la vraie Église de Dieu‘. » 


Qu'on se représente Luther ou un de ses disciples dans 
une situation analogue, ou plutôt rappelons-nous l'attitude 
des luthériens à Augsbourg en 1530, en 1548 et plus tard. 
N'auraient-ils pas dû renier les principes et la ligne de 
conduite adoptée par leur chef dès 1530, s'ils avaient 
voulu répondre aussi catégoriquement que Knox le fit 
dans cette mémorable conversation? Et n'est-ce pas en 
poussant jusque dans leurs dernières conséquences les 
principes qu'il avait recueillis à Genève, que le réformateur 


1. Voir, entre autres, P. Hume Brown, John Knox, a biography, 11, 163 
et ss. 
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écossais n’hésita pas à les opposer à l’autorité absolue et 
sans contrôle telle que la comprenait Marie Stuart? 

C'est donc à Genève en 1558, par ceux qui s’ÿ étaient 
mis à l'abri de la tyrannie de Marie la Sanglante, puis en 
1559-1561 en Écosse, par John Knox, qu'a pris naissance 
et que s’est formulée pratiquement la doctrine de la 
résistance légitime, même par la force, à l’absolutisme 
royal. C’est ensuite en Angleterre, puis aux États-Unis 
que, dans les conflits ulores d' abord par la religion, 
puis par la politique, cette doctrine a été développée et 
est devenue le point de départ des libertés démocratiques 
et des droits des peuples. 

Pour le démontrer il faudrait écrire un livre, tant la 
question qui nous paraît aujourd'hui si simple a eu de 
peine et a dû subir de vicissitudes, pour passer de la 
théorie dans la pratique. Un aperçu, très suffisant d’ail- 
leurs, de ce livre existe dans les études de M. Ch. Borgeaud 
sur L'origine et le développement de la démocratie moderne 
dans la vieille et la nouvelle Angleterre". 


IX 


La crise religieuse qui entraîna en Allemagne, puis 
en Écosse et en Angleterre des changements politiques 
de nature différente, ali crise éclata aussi en France. 

Les exactions, la cruauté et le gouvernement arbi- 
traire des Guises pendant le court règne de François II 
provoquèrent le « tumulle » d’ Amboise ( qui éclata et avorta 
piteusement au mois de mars 1560. Il est amplement 
prouvé aujourd’hui que les protestants et les catholiques 
qui y prirent part et dont le prince de Condé paraît avoir 
été le chef occulte, n’en voulaient qu'aux Lorrains et nul- 
lement au roi ou à la reine-mère comme le cardinal de 
Lorraine essaya vainement de le faire dire à La Bigne, 


1. Voy. la traduction de deux essais parus en 1890 et 1891, dans les 
Annales de l'École libre des Sciences politiques, sous le titre The rise of 
modern democracy in ol! und new England, London, Swan Sonnenschein 
et Co, xvr-168 p. in-S, 1894; pour la part qu'y prirent les réfugiés calvinistes, 
voir F. de Schickler, Les Églises du Refuge en Angleterre, au mot Purilains. 


Avril-Juin 19147. 8 
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secrétaire de La Renaudie, le chef des conjurés'. On 
trouva, en effet, dans les papiers de ces derniers la « con- 
fession de foy dont le dernier article contenoit qu’on doit 
franchement et de bonne volonté porter le joug des roys 
et princes, encores qu'ils soient infidèles® ». L’ambassa- 
deur d’Espagne Chantonnay confirme ce fait en écrivant, 
le 19 mars 1560, à son souverain que « l’entreprise pour 
certain est contre le gouvernement de ceux de Guyse et 
afin qu'on leur (aux huguenots) consente vivre chacun 
comme il entend et quant au roy très chrétien ils le 
reconnoissent pour leur souverain et lui offrent corps et 
biens ; mais t/s veulent être maîtres de leurs ämes* ». On 
ne saurait donc, à moins de défigurer les faits établis par 
une série de témoignages concordants, assimiler à une 
insurrection contre l'autorité légitime, cette tentative pour 
éloigner du pouvoir dont ils abusaient, des hommes qui, 
en réalité, l'avaient usurpé et pour présenter et appuyer 
une requête en faveur de la liberté de conscience. Coligny 
et son frère d'Andelot restèrent étrangers au complot et 
Calvin que La Renaudie était allé voir à Genève s’y opposa 
de toutes ses forces : « S'il s’espandoit une seule goutte 
de sang, les rivières en descoulleroient.- Il vaut mieux que 
nous périssions tous cent fois que d’estre cause que le nom 
de chrestienté et l'Évangile soient exposés à tel opprobret». 

Calvin ne voulait donc pas de la liberté religieuse 
obtenue par des moyens illégaux, encore que justifiés par 
la conduite de ceux contre qui ils étaient dirigés. De là 
les eflorts pacifiques tentés en France par ceux qui vrai- 
ment avaient qualité pour agir au nom des protestants — 
Coligny, Jeanne d’Albret, Théodore de Bèze — efforts de 
toute nature qu'il est inutile d’énumérer ici et qui abou- 
tirent finalement à l'octroi, par le gouvernement, de l’édit 
du 17 janvier 1562°. 


À, C. Paillard, Additions criliques à la conjuration d'Amboise. (Rev. hist., 
1880, p. 56 du tirage à part). 

2 PIb1d De: 

3. Ibid., p. 44. 

4. Ibid., p. 60. 

5. Je prends la liberté de renvoyer, pour le détail de ces efforts, à une 
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Cet édit reconnaissait officiellement aux protestants, 
non seulement le droit à l'existence, mais, bien que res- 
treint, celui de professer une religion autre que celle de la 
majorité. C'était une victoire, non seulement pour la 
liberté religieuse, mais aussi pour l’idée démocratique. 
Alors qu’en Allemagne cette liberté n'était officiellement 
accordée qu'aux gouvernements terriloriaux, l'édit de jan- 
vier l’accordait aux groupements populaires, sans avan- 
tage spécial pour les seigneurs féodaux. Ce n’est qu'après 
la première guerre de religion et pour des raisons faciles 
à comprendre que, dans les édits de pacilication, la 
royauté fit une. différence entre les seigneurs haut-justi- 
ciers et le peuple, en accordant aux premiers un traite- 
ment privilégié. 


X 


On sait pourquoi l’édit de janvier, qui ne fut d’ailleurs 
pas enregistré partout, ne fut jamais appliqué. Près d'un 
an auparavant, lorsque les Guises comprirent que ce serait 
la solution probable de la crise religieuse, le 6 avril 1561, 
ils avaient formé — François de Guise, le maréchal de 
Saint-André et le connétable de Montmorency — le célè- 
bre triumvirat qui s’engagea par serment à « extirper 
tous ceux de la nouvelle religion et à effacer la race des 
Bourbons » sous la « superintendance du roi Philippe, ca- 
tholique ». Au fur et à mesure qu’augmentaient le nombre 
et la hardiesse des huguenots, il y eut des émeutes plus 
ou moins sanglantes ou de véritables massacres de pro- 
.Lestants à Beauvais, Valence, Romans, Bourges, Béziers, 
Grenade, Cahors, Carcassonne, etc. Le couronnement de 
cette série d’excès, ce fut, le 1% mars 1562, avant même 
que l’édit de janvier eûl été enregistré à Paris, en pré- 
sence du duc de Guise et par ses soldats, le massacre des 


étude publiée, à l’occasion du troisième centenaire de la mort de Th. de 
Bèze, sur Le rôle de Théodore de Bèze en France, au xVI° siècle, dans Troi- 
sième centenaire de la mort de Théodore de Bèze, novembre 1905, compte rendu 
publié par la Sociélé du Musée historique de lg Réfor mation. Imprimerie Atar, 
Genève 1906, p. 35 à 64. 
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huguenots de Vassy assemblés ce dimanche en vertu de 
l'édit (Bull. 1915, 377). Ce fut, avec d'autres massacres en 
ce même mois de mars 1562, à Castelnaudary, à Carcas- 
sonne, à Limoux, la déclaration de guerre du parti catho- 
lique. Ces attentats étant restés impunis, les chefs pro- 
testants, le prince de Condé en tête, prirent les armes. 
Ce n'était point une insurrection, autrement Calvin 
aurait protesté et Théodore de Bèze n'aurait pas suivi 
Condé à Orléans et n'aurait pas rédigé ses manifestes. En 
effet, ainsi que le prouvent des documents officiels, Condé 
et les autres chefs huguenots agirent sur l’ordre et de 
l’aveu exprès de la reine-mère.et du roi’. Ce qui prouve 
qu'ils n’auraient pu rallier sans cela la noblesse et les sol- 
dats nécessaires, c’est que la même question — de savoir 
si la prise d'armes était légitime — qui avait été soulevée 
à Strasbourg en 1548, à Genève en 1558 puis en Écosse 
en 1559 et 1564, fut, à ce moment, soulevée en France. 
De Thou nous raconte, en effet, ainsi que d’autres histo- 
riens contemporains, que « les ministres de la Saintonge 
s’assemblèrent, le 25 de mars (1562) à Saint-Jean ( d’An- 
gely), avec la noblesse que le comte (de la Rochefou- 
cault) y avoit fait venir, afin de consulter si l’Écriture 
sainte permettoit de prendre les armes pour se maintenir 
dans la liberté de conscience, pour délivrer le roi et la 
reine de la captivité où ils étoient, pour punir les viola- 
teurs des édits du roi et les perturbateurs du repos 
public. Comme il fut décidé que l'Écriture le permettoit, 
la noblesse parut sous les armes à Briou, le 30 avril ». 
Cette décision qui déclarait explicitement que les véri- 
tables insurgés étaient ceux qui traitaient l’édit de janvier 
comme un « chiffon de papier », ne salisfit pas tout le 
monde puisqu'une ville aussi importante que La Rochelle 
observa une stricte neutralité. Aussi, ajoute de Thou, au 
commencement de septembre, « plusieurs qui avoient 
d’abord suivi le prince de Condé, se retirèrent dans leurs 


4. Voy. les quatre lettres adresséees par Catherine de Médicis au prince 
de Condé, du 16 au 26 mars 1562 (Hect. de la Ferrière, Lettres de Catherine 
de Médicis, 1,281-283). 
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maisons, disant qu’on né pouvoit, en conscience, porter 
les armes contre son roi, quoique mal conseillé et quoique 
retenu dans une espèce de captivité ». 

Pour comprendre ce dernier membre de phrase il faut 
se rappeler qu'après avoir formellement prié Condé de 
prendre les armes pour sa défense, Catherine de Médicis, 
sous la pression du triumvirat auquel, malheureusement, 
Antoine de Bourbon s'était rallié, avait pris parti pour les 
fauteurs des massacres du mois de mars qu’elle refusa 
de châtier. Nouvelle réunion synodale : « La Rochefou- 
cault assembla un synode à Saintes où assistèrent environ 
soixante pasteurs ou ministres. La question futagitéeavec 
soin et, après avoir balancé les raisons pour et contre, on 
décida enfin unanimement que la prise d'armes faite par 
les ordres de la reine, contre les ennemis du roi et du 
royaume qui avaient enfreint les édits de Sa Majesté, étoit 
juste, légitime et même nécessaire! ». 

Bien que cette décision ait été prise à l’unanimité, on 
voit, en lisant entre les lignes de ces textes et surtout en 
étudiant de près la guerre qui suivit la violation scanda- 
leuse de l’édit de pacification de 1563 et celui de 1568 qui 
déjà présageait la Saint-Barthélemy, qu'il y avait, parmi 
les protestants, un parti qui n’admettait pas la guerre au 
souverain « même infidèle ». Celte division fut une des 
causes de l'insuccès des armées protestantes. 

La Saint-Barthélemy démasqua les véritables inten- 
lions de ceux qui, dix ans auparavant, avaient délibéré- 
ment refusé d'accepter l'édit de janvier. Désormais les 
plus loyalistes durent reconnaître que s'ils ne voulaient 
pas se laisser égorger sans profit pour la cause qu'ils 
représentaient, ils devaient de toute nécessité se défendre. 
C’est alors qu'instruit par une longue et douloureuse 
expérience, Théodore de Bèze justifia sa conduite et celle 
du parti huguenot en écrivant son traité du Droit des 
magistrats”. Pour la première fois le principe fondamental 


4. De Thou, His{. univ., trad. fr. de 1734, IV, 262, 264. 
2. La première édition connue du Droit des Magistrats, dont M. A. Car- 
tier a démontré, en 1900 (Bull. de la Soc. d’hist. el d’archéol, de Genève, NI, 
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de la démocratie, postulat des réserves posées par Calvin 
et par Knox, est formulé clairement dans ces deux sen- 
tences : « Le peuple n’est pas créé pour les magistrats, mais 
au contraire les magistrats pour le. peuple. Toute résis- 
tance du sujet contre son supérieur n'est pas illicite ni 
séditieuse!...» 


XI 


Avant même que parût le Droit des magistrats sur 
leurs sujets, un autre huguenot, François Hotman, avait 
publié, d'abord un Dialoque auquel sont traitées plusieurs 
choses avenues aux Luthériens et Huçguenots de la France?, 
puis le De furoribus gallicisŸ, récit indigné de la Saint-Bar-- 
thélemy, enfin le célèbre lraité de: la Franco-Gallia qui 
concluent dans le même sens que Th. de Bèze. La même 
thèse reparaît ensuite dans la Résolution claire et facile sur 
la question tant de fois faite de la prise des armes par les 
inférieurs, où ilest montré, par bonnes raisons, tirées de tout 
droit Divin et humain : Qu'ilest permis et licile aux princes, 
seigneurs et peuple inférieur, de s'armer, pour s'opnoser et 
résister à la cruauté et félonnie du Prince supérieur, voire 
mesme nécessaire, pour le debvoir duquel on est tenu au 
pays et République. À Basle, par les héritiers de Jehan 
Oporin, 1575. L'auteur, encore inconnu”, de cette plaquette 
dont le titre indique suffisamment le contenu, essaie de 
démontrer qu’ « un Roy ne se peut dire propriétaire, mais 


liv. 4), que Th. de Bèze était l'auteur, est de 1574. Une seconde et une troi- 
sième édition parurent en 1575 et 1582, plus une latine en 1576. 

1. Cf., dans la plaquette sur le Troisième cenlenaire de la mort de Théo- 
dore de Bèze, p. 12 à 16, E. Doumergue, Les théories poliliques de TRES 
de Bèze. 

2. M.J. Barrère a naguère démontré que ce Dialogue qui parut en mars 513 
et fut complété l’année suivante sous le titre de Réveille-matin des François, 
est de Hotman. (Bull. 1915, 641.) 

3. Ce récit, auquel Hotman semble avoir fait ellusion dans une lettre au 
landgrave de Hesse, du 6 octobre 1572 (Bull. 1894, 439), parut l’année sui- 
vante, en français, sous le titre de Discours simple el véritable des rages 
exercées par la France, A. Basle, 1573; une épitre au Docleur Schafner, par 
aquelle il se termine, est datée du 2 avril 1573. 

4. On a cru, sur la foi des lettres O. D. L. N. qui figurent au bas du verso 
du titre que cet auteur était Odet de la Noue, mais en 1575 il n'avait guère 
que onze ans. 
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administrateur seulement de son bien...; puis que l’auc- 
torité du Roy est l’auctorité de la justice establie, celuy 
qui renverse la justice, n’est ce pas luy-mesme qui ren- 
verse l’auctorité du Roy et par conséquent n'est-il pas à 
bon droit tenu pour ennemi du Roy et de la couronne? » 
Enfin, quatre années plus tard parut le plus important de ces 
traités, le Vindiciae contra tyrannos, de Hubert Languet!. 

Selon M. Georges Weill qui a étudié avec soin /es théo- 
ries sur le pouvoir royal en France pendant les querres de 
rehgion, l'influence de ces écrits fut si grande, à la fin du 
xvi'siècle, quele pouvoir absolu parut condamné. « Malheu- 
reusement, ajoute-t-il, on laissa échapper l’occasion; les: 
opposants déployaient tant de violence que tous les 
hommes paisibles en furent effravés et passèrent à l’ex- 
trême opposé ? ». 

Si donc la lutte acharnée livrée par les huguenots 
pour la liberté n’aboutit finalement qu'à leur assurer un 
statut légal par la proclamation de l’édit de Nantes (1598), 
si le roi qu'ils portèrent au trône ne crut pouvoir s’y ins- 
(aller qu’en reniant leur foi, ils n’en eurent pas moins 
l'honneur d’avoir les premiers formulé le principe de la 
souveraineté du peuple. Alors qu’en Allemagne se perpé- 
tuait le régime de la féodalité et qu’en tout ce qui touche 
à la liberté individuelle ou collective, l'État prenait de 
plus en plus la place que l'Église catholique avait occupée 
au moyen âge — en Écosse, en Angleterre, aux Pays-Bas, 
puis en Amérique les idées contenues en germe dans l'/ns- 
titution de Calvin passèrent peu à peu, non sans luttes ni 
revers, du domaine religieux dans le domaine politique. 

En France les protestants, trop heureux d’avoir enfin 
obtenu ce qui leur avait été si longtemps refusé, devinrent 
les plus fermes soutiens du trône. Le même parti qui, 
déjà au xvi° siècle, les avait empêchés d’être toujours 
unis pour la lutte, ce parti plus royaliste que le roi devint 

1. M. Barrère (Bull. 1915, 641) a restitué à Hubert Languet ce traité qu’on 
avait attribué à Duplessis Mornay et qui parut en français, en 1581, sous le 
titre De la puissance légilime du prince sur le peuple el du peuple sur le 


prince. 
2, Paris, Hachette, 1892, p. 290. 
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de plus en plus puissant. Quand, après avoir obtenu le 
rétablissement du catholicisme en Béarn (1617), le clergé, 
‘afin de désarmer les huguenots, eut persuadé au roi qu'ils 
formaient un État dans l’État et qu'il fallait supprimer les 
places de sûreté qui étaient les garanties de l’édit de 
Nantes, Rohan et quelques hommes de cœur, aussi clair- 
voyants et désintéressés que lui, essayèrent de résister par 
les armes à ce qui était une violation manifeste d’un con- 
trat déclaré inviolable. Il fut vaincu et, malgré des pro- 
diges d’héroïsme, La Rochelle tomba, parce que beaucoup 
de protestants considéraient cette résistance comme une 
insurrection. 

A partir de ce moment, en particulier sous le règne de 
Louis XIV, ils subirent toutes les humiliations, luttèrent 
sans se lasser, de juridiclion en juridiction contre les dénis 
de justice les plus évidents, laissèrent fermer leurs écoles 
et leurs temples sans protester autrement qu’en multipliant 
les assurances et les preuves de leur fidélité au roi, 
tant ils avaient à cœur de se laver du reproche de « sédi- 
tieux » dont on les accablait. Lorsque, deux ans avant la 
Révocalion, Claude Brousson essaya de leur faire com- 
prendre qu'il était temps de réagir et d'organiser une 
manifestation pacifique sur les ruines des temples démo- 
lis, ilne fut pas suivi parce qu’on ne voulait pas croire ce 
qu'il avait prédit. Cet état d'esprit explique, pour une 
large part, l’apostasie générale, quand cette prédiction se 
réalisa. Comme l’a écrit un pasteur qui essaya de résis- 
ter, mais dut s’exiler, on disait que « le devoir était de ne 
point résister, puisque nos biens et nos vies étaient au 
roi! »,et l'on se persuadait que, mieux informé, le roi fini- 
rait par rapporter l’édit de révocation. 


XII 


Ce n’est que lorsqu'on vit avec quelle férocité cet édit 
fut appliqué, lorsque les prisons se remplirent d’une mul- 


1. Jacques Fontaine, Mémoires d'une famille DUREE 2° éd., 197, cf. Bull. 
1916, 33. 
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titude de récalcitrants, lorsque les relations des tour- 
ments qu’on leur fit subir pénétrèrent en Hollande, lors- 
que, sur toutes les routes de l’exil, on vit arriver jour 
après jour les cortèges lamentables de ceux qui, à travers 
mille périls, avaient réussi à gagner la frontière ou à 
tromper la surveillance des côtes — alors seulement, 
comme un siècle auparavant, après la Saint-Barthélemy, 
il se fit un grand revirement dans les esprits jusque là les 
plus réfractaires. Alors Jurieu trouva un sujet plus digne 
de son talent et de sa verve éloquente que ses querelles 
théologiques avec Bayle; sa plume vengeresse, sa logique 
implacable découvrirent les pieds d’argile de l’idole de la 
souveraineté absolue des rois. Inutile d'insister, M. Frank 
Puaux ayant raconté toutes les phases du procès qu'il 
instruisit alors au grand scandale de ceux qui tenaient 
cette souveraineté pour un axiome intangible". 

Il suffit d'ajouter qu’en Angleterre le flot des réfugiés 
huguenots grossit les rangs de ceux qui y défendaient les 
mêmes principes. En Amérique on en trouve au bas des 
premières déclarations de l'association des hommes libres 
de Maryland (1775). Tous les Américains savent ‘qu’à 
Boston la célèbre salle qui devint le berceau de l’Indépen- 
dance, Faneuil Hall, fut construite par un descendant de 
huguenots, qu'au congrès continental, un autre, Jacques 
Duché, prononça, le 7 septembre 1774, la prière d'ou- 
verture, que sur les sept présidents de ce congrès, trois, 
Elie Boudinot (1782), Henry Laurens (1777) et John Jay 
(1778) avaient la même origine, que ces deux derniers 
furent les principaux des quatre commissaires qui, à Paris, 
signèrent, le 30 novembre 1782, les articles préliminaires 
du traité de Versailles assurant l'indépendance de la jeune 
république; enfin, que c’est le fils de Henry Laurens, 
John Laurens, qui rédigea les termes de la fameuse capi- 
tulation de Yorktown (19 octobre 1781). 


4. Voir Frank Puaux, Les défenseurs de la souveraineté du peuple, sous le 
règne de Louis XIV, Paris, Fischbacher, 126 p. in:8, 1917; et plus loin, le 
compte rendu de M. Seippel. 

2. V. Bull. 1895, p. 19. 
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Ce n’est pas, n’en déplaise à M. Ribot (discours du 
5 avril 1917), sous l'inspiration de nos philosophes qu'au 
xvin® siècle ce peuple déclara ses droits. Non seulement 
l'inspiration eut une tout autre origine, mais la Déclara- 
thon des droits de l'homme et du citoyen est copiée sur celles 
qui eurent pour berceau la religion et non la philosophie. 
Ainsi que notre premier président M. Ch. Read l’a rap- 
pelé déjà, en 1893, dans une brochure écrite pour l’expo- 
sition de Chicago, c’est La Fayette qui les apporta en France 
et vint les offrir aux méditations de nos philosophes!. A 
ceux qui, après la démonstration de P. Janet et de M. Jel- 
linek*, en douteraient encore, il suffira de citer les paroles 
du rapporteur du comité de l’Assemblée nationale chargé 
de préparer un projet de Conslitution. Ce rapporteur 
était l'archevêque de Bordeaux, Champion de Cicé. Le 
- lundi 27 juillet 1789, il caractérise ainsi la Déclaration 
qui devait figurer en tête de la Constitution : 

« Cette noble idée, conçue dans un autre hémisphère, 
devait de préférence se transporter d'abord parmi nous. 
Nous avons concouru aux événements qui ont rendu à 
l'Amérique septentrionale sa liberté. Elle nous montre sur 
quels principes nous devons appuyer la conservation de 
la nôtre; et c’est le nouveau monde, où nous n'avions au- 
trefois apporté que des fers, qui nous apprend aujour- 
d'hui à nous garantir du malheur d'en porter nous-. 
mêmes. » 


XIII 


Si l'archevêque avait mieux su son histoire il aurait 
pu dire que la France avait exporté, non seulement des 


1. La Fayette, Washington et les Proleslants de France, 1185-1781. Paris, 
Fischbacher, 1893, 58 p. in-8. 

2. La Déclaration des Droits de l’homme et du ciloyen. Paris, Fonte- 
moing, 1902, cf. E. Doumergue, Discours sur l’origine des principes de 1789, 
dans la Séance publique de rentrée de la Faculté de théologie protestante de 
Montauban, 1905. Bien longtemps avant le professeur Jellinek, M. Paul Janet 
avait démontré la dépendance de cette Déclaration de celles des États-Unis, 
dans deux articles de la Revue bleue des 24 avril et 1° mai 1886, sur Les 
principes de 1789. Les Déclarations des droits de l'homme en Amérique et en 
France. : 

3. Réimpression du Moniteur, 1, 212. 
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fers, mais encore ceux qui, ayant échappé aux fers de leur 
patrie, avaient appris à leurs dépens le moyen de les briser. 

C'est un de ceux-là, Jean Calvin, devenu un objet d'op- 
probre dans sa ville natale, au point qu’en 1551 on y célé- 
bra le bruit de sa mort par des prières publiques‘, qui, le 
premier, forgea l'outil libérateur, en ne reconnaissant 
d'autre souverain absolu que le Dieu qui se révèle à la 
conscience humaine éclairée par l'Évangile. 

Ce sont des disciples de Calvin qui aidèrent à libérer 
l'Écosse, l'Angleterre, les Pays-Bas, puis, grâce aux Puri- 
tains, ce qui dt dévénte la puissante république des 
États-Unis. Ce sont ses disciples, Théodore de Bèze et les 
publicistes de la Saint-Barthélemy, qui essayèrent de faire 
comprendre à leurs compatriotes que les peuples soumis 
à une Église infaillible et à un État souverain ne peuvent 
pas être libres. 

On ne les crut pas parce que les ruines accumulées 
par les fauteurs de l& Saint-Barthélemy et de la Ligue 
furent promptement réparées par Henri IV et par Sully ? 
Après un siècle d’absolutisme, il fallut un nouveau forfait 
pire que ceux du xvi° siècle, la Révocation, pour ouvrir 
les yeux des plus prévenus. Mais les écrits de Jurieu furent 
proscrits en France, etles apôtres mêmes de la tolérance, 
comme Bayle et Vollaire, ne furent en sécurité que hors 
de ses frontières. 

Ce régime de proscription de tout ce qui pouvait 
affranchir les âmes pesa, pendant plus d’un siècle, d'un 
poids si lourd qu'il fallut une Révolution pour le balayer. 
Si, dans ce cataclysme, les idées mêmes de liberté et de 
droit ne sombrèrent pas, mais purent être inscrites, en 
caractères indélébiles, au fronton de la nouvelle Consti- 
tution, on le doit à l'exemple des États-Unis, qui fit une 
profonde impression en France, 


1. Voy. lettre de Calvin à Farel, dans Calvini Opera XIV, 423, lettre du 
2 décembre 1552. 

2. « La nation était partie de l’absolutisme avec Francois Ie* et [Henri I]; 
elle revint à l’absolutisme avec Henri 1V; les fils des hommes de la Ligue se 
trouvèrent prêts à courber la tête sous le joug de Richelieu et de Louis XIV. » 
G. Weill, op. cit., 292. 


124 1 ÉTUDES HISTORIQUES 


Dès 1778 on y vendaitle Recueil des Lois constitutives 
des colonies anglaises, confédérées sous la Dénomination 
d'États-Unis de | Amérique Septentrionale, qui renfermait, 
entre autres, le texte de la Déclaration d'Indépendance 
du # juillet 1774. En 1777 La Fayette, à peine âgé de 
vingt ans, avait obéi à une impulsion irrésistible en allant 
mettre son épée au service des insurgés du Nouveau 
Monde *. Quand, en 1779, il obtint le concours du gou- 
vernement français, celui-ci ne songeait qu'à « allumer 
un incendie qui püt dévorer la force de l'Angleterre ». 
Il ne se doutait pas « qu'il en sortirait une étincelle qui 
embraserait bientôt ve masse inflammable renfermée 
dans son propre sein*. » 

C’est, en effet, après le retour de La Fayette, en 1782, 
que les événements se précipitent. Il commence, noblez 
ment, par réparer la grande injustice dont souffraient, 
depuis un siècle, en France, les coreligionnaires de 
Washington, de Franklin et de leurs collaborateurs fran- 
çais, car c’est lui qui, après deux années de négociations, 
réussit à faire proposer par l’Assemblée des notables du 
23 mai 1787, d'accorder aux protestants l’état civil et la 
réforme des lois criminelles*. Quelques jours auparavant, 
le 7 mai, il avait écrit à John Jay, le descendant de hugue- 
nots.. «Nous sommes si loin de la liberté religieuse que, 
même en parlant de tolérance, nous devons mesurer nos 
expressions. » 


4. Voy. dans l'American Historical Review d'avril 1903, un important 
article de Henry E. Bourne, American constitutional precedents in the french 
national assembly. En 1783 le duc de la Rochefoucauld traduisit une collec- 
tion plus complète de ces constitutions et en fit offrir des exemplaires aux 
ministres. 

2. Il écrit lui-même, plus tard : « Une passion irrésistible qui me ferait 
croire aux idées innées et à la bonne foi des prophètes, a décidé de ma vie : 
l'enthousiasme de la religion, l'entraînement de l’amour, la conviction de la 
géométrie, voilà comme j'ai loujours aimé la liberté. Au sortir du collège je 
vis avec mépris les grandeurs et les petitesses de la cour, avec pitié les futi- 
lités et l’insignifiance de la société, avec dégoût les minutieuses pédanteries 
de l’armée, avec indignation tous les genres d'oppression. » (Ch. Read, op. 
cit., 38.) 

3. Ce sont les termes dont se sert lady Morgan dans son ouvrage sur La 
France de cette époque. (1bid., p. 19.) 

4. Ibid., p. 8-17. 
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Deux ans plus tard il rédigea le projet qui aboutit à la 
Déclaration des droits de l'homme’ et c’est un de ses colla- 
borateurs, le huguenot Rabaut Saint-Étienne, qui eut le 
privilège d'y faire insérer, le 24 août 1789, le fameux 
paragraphe : Nul ne doit être inquiété pour ses opinions, 
même religieuses, pourvu que leur manifestation ne trouble 
pas l'ordre établi par les lois”. 

Ce qui donc « était vénu d'un autre hémisphère », 
c'était, comme Ja machine à vapeur de Denis Papin, 
comme tant d’autres choses, une pensée française recueillie 
et appliquée à l'étranger. Honneur au jeune général fran- 
çais dont la passion pour le droit et la liberté — même 
religieuse — réussit à la faire agréer dans sa patrie qui 
jusque-là l'avait impitoyablement proscrite et dont la che- 
valeresque générosité nous vaut aujourd’hui tant de 
bienfaits !. 


N. Weiss. 


1. IL voulait en faire le pendant de la Déclaration d'Indépendance qu'il 
avait affichée dans sa chambre. 

2. Voy. Bull. 1889, 561-575. 

3. Voir, dans la brochure de M. Read, p. 10 et 11, comment La Fayette 
qui jouissait d'un revenu de 145 000 livres, se ruina dans ces diverses entreprises. 


LES PROTESTANTS A ABBEVILLE 


AU DÉBUT DES GUERRES DE RELIGION (1560-1572) (* 


[II 


1561-1562 


Le culte protestant au château d'Abbeville. — Déméêlés entre le 
sieur d'Heucourt, gouverneur, et l’échevinage; altercation du 
A1 août 1561; incidents, représailles. — Massacre de Vassy 
(te mars 1562) : ouverture des guerres de religion; le gou- 
verneur contre les bourgeois. — Massacre du gouverneur 
d'Heucourt et des siens, par la populace, le 6 juillet 14562. — 
Les responsabilités. 


Rien ne permet d'évaluer le nombre des religion- 
paires abbevillois à cette époque. On peut supposer que, 
dans le Ponthieu, comme ailleurs, des libelles anticatho- 
liques, répandus dans le public, opérèrent quelques 
conversions. Un « porteur de faux livres et de fausses 
doctrines », nommé Adrien Samson, est emprisonné 
à Amiens en 1560°; de semblables émissaires s’aventurè- 
rent probablement jusqu'à Abbeville, où la protection 
officielle ne leur manquait pas. Le prêche avait lieu, en 
effet, dans le château, où d'Heucourt avait fait venir un 
ministre | 

Le gouverneur et son fils, François de Saint-Delis, 
qui lui servait de lieutenant, étaient mal vus des bour- 
geois. Leurs préjugés de gentilshommes, plus sans doute 
que leurs convictions religieuses, les inclinaient à mépri- 


4. Voy. plus haut, p. 22 à 34. 

2. Histoire de La ville d’ Amiens, par le baron A. de Galonne. ‘Amiens-Paris, 
1899-1900, 2 vol.in-8, t. II, p. 21, note 1. 

3. Formentin, ouvr, cilé. Bibl. d'Abbeville, ms. 144, fol. 225, vo 
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ser le peuple abbevillois, toujours défiant, précaution- 
neux, hostile à l'égard des gens de guerre. Théodore de 
Bèze affirme qu'ils « étaient tous deux sans reproche, au 
dire mesme des plus affectionnés à la religion romaine... » 
et « qu'il n’y avoit homme, de part et d'autre, qui ne se 
contentast de leur équité et preudhommie ! ». Mais de tels 
caractères étaient tout d’une pièce. L'opposition sour- 
noise de l’échevinage, les dénonciations et les plaintes 
portées directement à Senarpont ou au duc de Chaulne, à 
l'insu du gouverneur, l’incapacité militaire manifeste des 
magistrats abbevillois, qui prétendaient néanmoins assu- 
rer par leurs propres moyens la garde de la ville, en 
dépit des revendications d'Heucourt, provoquèrent chez 
le gentilhomme bridé, à chaque instant, dans l'exercice 
de sa charge, par les « droictz, privilèges et authoritez » 
des bourgeois, des sursauts de colère qu’on eut tôt fait 
d'exploiter contre lui. 

Le premier éclat eut lieu le vendredi 8 août 1561, en 
présence de Senarpont, le lendemain du passage à Abbe- 
ville de la jeune reine Marie Stuart, retournant en 
Écosse?. Le mayeur, Nicolas Rumet, accompagné du pro- 
cureur et du capitaine du guet, s'était transporté auprès 
du lieutenant général pour le saisir directement d’une 
question de fourniture de vivres à une compagnie du 
maréchal de Brissac, alors logée en ville. Or d'Heucourt 
était présent. Il fit observer un peu vivement au mayeur 
« qu'il n’estoit besoin de rompre la teste à M# de Senar- 
pont », que la chose aurait dû lui être communiquée à 
lui, et d’ailleurs que ce n’était pas la première avanie que 
lui faisaient messieurs les échevins. N’avaient-ils pas 
logé la compagnie du maréchal de Brissac, dont 1l était 
question, sans l’avertir? Et faisant allusion à une querelle 


4. Théodore de Bèze, Histoire ‘ecclésiastique des Églises réformées au - 
royaume de France (éd. G. Baum et Ed. Cunitz), t. Il, p. 435. 

1. La reine Marie Stuart arriva à Abbeville le 5 août 1561 et y demeura 
trois jours. Elle avait refusé l'entrée solennelle préparée par l’échevinage. 
Sur ces préparatifs et sur ce séjour, les registres aux délibérations et les 
chroniqueurs fournissent de nombreux détails, utilisés par Prarond : Nicolas 
et François-Rumet, de Abbavilla.. Introduction, p. xLvn-L1v. 
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pendante entre lui et l’échevinage, au sujet d’une nomi- 
nation de clerc du guet, que le gouverneur prétendait lui 
appartenir, comme relevant de l’art militaire, et que les 
magistrats avaient faite malgré lui, il reprocha à Rumet 
de lui avoir dit en forme de menace que « s’il faisoyt ce 
qu'il pretendoyt pour la destitution de Nicolas Carel, le 
joeune, promeu clere de guet, il troubleroit autant les 
habitans que furent jamais... » A quoi Rumet, avocat 
de sa profession, répondit que ledit trouble devait s’en- 
tendre au sens juridique, comme attentaioire aux fran- 
chises et libertés de la ville, «& et que c’estoit terme de 
justice en matière possessoire ». Sans lui répondre, 
d'Heucourt requit Senarpont de faire effacer la provision 
du clerc de guet des livres aux délibérations de la ville, 
.comme nulle, « pour y estre proveu par luy, comme a 
luy appartenant et dependant de l’art militaire, et que 
cela estoit de sa charge ». Puis il rappela que lors des 
cérémonies des jours précédents, « l’on avoyt esté au 
devant de la royne Marie, sans l’atendre, et que ce avoit 
esté faict par malice ou ignorance, attendu qu'il avoit 
esté dict que l’on yroit ensemble ». Rumet, toujours 
calme, répondit qu'il n’y avait eu ni malice ni ignorance. 
ME: de Senarpont avait fait prévenir l’échevinage, par un 
de ses gentilshhommes, de se rendre auprès de la reine 
pour lui faire la révérence. Antoine Savary, sergent de la 
vingtaine, était allé aussitôt au château aviser M. d'Heu- 
court. Or on lui répondit que le gouverneur était sorti 
par la porte du Bois et allé à la vollerie avec le duc de 
Guise, « et qu'il ne viendroit qu’il ne fût bien tard ». Les 
échevins se mirent donc seuls en roule. A leur arrivée, la 
jeune reine sortit si rapidement de son cabinet, qu'ils 
n’eurent même pas le temps d'attendre M# de Senarpont. 
Ils n'avaient donc voulu diminuer en rien l'autorité du 
gouverneur. Entendant faire allusion à son autorité, 
d'Heucourt se fâcha et s’écria en propres termes : « qu'il 
garderoit bien que ung tel petit gallant, clerc à simple 
tonsure, luy dyminuast en rien ». Le mayeur, vexé à son 
tour, répondit : « Monsieur, l'on me congnoist bien. Je 
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suis homme de bien et de parenté noble, dont je ferai 
aparoir par arrest ». Il ajouta « que ce n’estoit point la 
façon, quand l’on parloit pour messieurs de la Ville, 
de s’atacher aux personnes, et que désormais il n’y faul- 
droit plus venir pour parler à luy, qu’en corps et avec 
déliberation »... La discussion se prolongea sans abou- 
tir, Senarpont refusant de se prononcer en faveur d'Heu- 
court sur le point délicat de la nomination du clere du 
guet, qui touchait aux franchises communales, et sur 
lequel, d’ailleurs, la ville avait déjà obtenu gain de 
cause, devant Coligny, contre le précédent gouverneur. 
Rumet, ayant réuni ses collègues de l’échevinage, les pria 
de ne pas prendre pour eux les paroles blessantes que 
lui avait adressées le gouverneur, « et que cela ne soit 
cause d’empescher de vivre en paix et union avec luy ». 
Une assemblée des deux collèges, à laquelle on pria les 
anciens mayeurs d'assister, eut lieu le 14 août. On décida 
de maintenir énergiquement contre les prétentions du 
gouverneur les privilèges de la ville. Après de nouveaux 
pourparlers avec d'Heucourt, de nouvelles difficultés sou- 
levées par celui-ci pour baiïller le mot du guet, enfin de 
nouvelles menaces de recourir à l’autorité de M. de 
Senarpont, la querelle demeura pendante*. Les délibé- 
rations de l’échevinage nous font d’ailleurs défaut à 
partir du 24 août 1561; nous ne les retrouverons qu'au 
24 août 1564, deux ans après l'assassinat d'Heucourt par 
la populace abbevilloise. 

Une lettre de Senarpont nous révèle un incident sur- 
venu au mois d'octobre suivant, qui semble justifier la 
défiance du gouverneur à l’égard des capacités militaires 
des Abbevillois. Quelques mariniers flamands, ayant pu, 
impunément, après l’assiette de la garde, franchir les 
chaînes de la rivière alors « haulsées », en dépit du corps 
de garde placé à cet endroit par l’échevinage, furent 


1. Le récit de l’altercation fut fait le 41 août, devant l’échevinage, par le 
sieur Samson, procureur, qui en avait été témoin, et consigné sur le registre 
aux délibérations. Tous les détails qui précèdent sont empruntés à ce récit. 

2. Délibérations des 14 et 23 août 1561. 


Avril-Juin 1917, 9 
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appréhendés au pied des murs du château. La sentinelle 
bourgeoise n'avait donné aucune alarme. D'Heucourt, 
usant de ses pouvoirs militaires, fitimmédiatement empri- 
sonner les mariniers et tous les Abbevillois de garde, ce 
qui, lui écrivait Senarpont, le 24 octobre, était fort bien 
fait. « Mais, à ce que j'entends, poursuit le vieux capi- 
laine, les maïeur et eschevins dudict Abbeville, et par le 
consentement du procureur de la Ville, ont depuis eslargy 
à caution lesdicts de la Ville et les ont faict mectre en 
liberté, ce dont je ne me puis assez esbahir, m'estant 
advis que c’est fort mal digéré et considéré ung tel faict 
qui est capital et ne mérite de demeurer sans pugnition. » 
Senarpont enjoint à d'Heucourt de « incontinent repren- 
dre et mectre en prison lesdicts de la garde », pour leur 
faire sérieusement leur procès. Il veut être tenu au con- 
rant de l'affaire et fixer lui-même la punition. L'homme 
de guerre, qui avait su, en dépit des sentinelles anglaises, 
pénétrer dans Calais assiégé sous un déguisement, afin de 
repérer les points faibles de la place, ne badinait pas 
avec les consignes. D'Heucourt s’empressa de communi- 
quer la lettre ‘de Senarpont aux magistrats municipaux 
et d’en poursuivre l'exécution’. Il donnait ainsi une leçon 
un peu cinglante de service des places à ces bourgeois, 
qui prétendaient se garder eux-mêmes. Nous ignorons 
les raisons que put alléguer l’échevinage. 

Mais la malignité publique ne manqua pas d'exploiter 
ces faits contre le gouverneur. On lui en voulait déjà 
d'exercer avec quelque sévérité la police dans la ville. 
Au mois de janvier 1561, ses hommes avaient arrêté un 
nommé Randon, trouvé masqué, le soir, dans la rue. 
Il n'avait consenti à le remettre aux échevins qu'après 
une verte semonce. La nouvelle arrestation et la mise en 
prison des bourgeois de garde, déjà délivrés par l'éche- 
vinage, souleva-t-elle quelque émotion dans le peuple 
mal informé? Est-ce là que prirent naissance les bruits 
rapportés par Formentin contre d'Heucourt et son fils, et 


1. La lettre est demeurée aux archives, Arch. comm. d’Abbeville, II, 119. 
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dont nous n'avons trouvé confirmation nulle part? On 
raconte, en effet, que le fils du gouverneur aurait ordonné 
d’arrêter trois habitants, zélés catholiques, et que, sans 
l'intervention de son père, il les eût fait arquebuser dans 
le château. Jean Macquet, lieutenant de la sénéchaussée, 
emprisonna, par représailles, plusieurs calvinistes. [rrité, 
d'Heucourt, toujours au dire de Formentin, aurait com- 
_ploté de mettre le feu aux quatre coins de la ville; un 
soldat, nommé Georges Dupontin, fut pris par Nicolas 
Rumet et Galiot de la Warde, jetant des mèches allumées 
dans les maisons; il aurait été arrêté sur-le-champ et 
condamné à être pendu’. Ces faits, plus ou moins vrai- 
semblables, furent sans doute mis en avant par l’échevi- 
nage, quelques mois plus tard, lorsqu'il fallut se justifier 
de l'assassinat du gouverneur et rejeter tous les torts du 
côté du mort. On peut, du moins, conjecturer que le mas- 
sacre inopiné de Vassy, survenu le 1% mars 1562, 
aggrava les rapports déjà très tendus entre la garnison 
protestante et Les Abbevillois. 

D'Heucourt, qui avait sans doute grand’peine à conte- 
nir le zèle des siens, ne sortit plus que bien escorté. De 
toutes parts, les réformés, mis en défiance, se saisissaient 
des places de guerre, afin de garantir leur liberté reli- 
gieuse. Le prince de Condé lui-même prenait, en Nor- 
mandie, le commandement des forces protestantes, et le 
gouvernement royal, gagné aux Guises, le remplaçait, en 
Picardie, par le cardinal de Bourbon. 

D’Heucourt renforça la garnison de son château d’une 
centaine de soldats calvinistes, rapporte Formentin”, fait 
contestable et même invraisemblable, si l’on constate 
qu'après l'assassinat du gouverneur, la populace qui pilla 
le château Le trouva complètement dégarni de défen- 
seurs. La rumeur publique allait plus loin. Elle accusait 
d'Heucourt de vouloir livrer Abbeville au prince de 
Condé. La surexcitation fut accrue par les attaques vio- 
lentes des prédicateurs contre le calvinisme. A la suite, 


1. Formentin, ouvr. cité. Bibl. d'Abbeville, ms. 111, fol. 229, vo. 
2, Ibid. 
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sans doute, d’un de ces sermons, le gouverneur fit battre 
en pleine rue le gardien des cordeliers et un de ses reli- 
gieux. Ils restèrent à demi morts sur place. L’échevinage 
envoya le sieur Samson, procureur, porter plainte au 
cardinal de Bourbon. Dans le courant du mois de juin, 
d'Heucourt assista impassible à une rixe, au cours de 
laquelle plusieurs paroissiens de l’église Saint-Paul furent 
tués par des soldats, au sortir de la grand’messe. Le 
mayeur, Pierre de la Fresnoye, étant accouru pour réta- 
blir l’ordre, à la tête des compagnies bourgeoises, les 
huguenots se retirèrent tranquillement dans le château, 
proche de l’église'. Aucun document officiel n’atteste ces 
faits. Faut-il n'y voir que des incidents minimes, grossis 
après Coup ? 

Quelques jours plus tard, le gouverneur était mas- 
sacré. Sur cet événement important de l’histoire abbe- 
villoise, nous n’avons que des sources narralives. Un 
contemporain des faits, sans doute un acteur, Nicolas 
Rumet, pousse le scrupule jusqu’à n’y faire aucune allu- 
sion dans son Historia Picardiæ, commencée pourtant le 
13 avril 1562, moins de trois mois avant cette journée 
tragique, à laquelle il prit certainement part. Son fils, 
François Rumet, raconte brièvement, dans sa Chronique 
d'Abbeville, l'assassinat du malheureux d’'Heucourt; c’est 
à son récit, c'est au récit également sobre de Waignart 
qu'il faut s’en tenir, si l’on veut serrer de plus près la 
réalité, sans négliger, bien entendu, les témoignages plus 
généraux, quoique non moins précis, de de Thou et de 
Théodore de Bèze. 

Surexcitée peut-être par la bagarre de l’église Saint- 
Paul, la populace pilla, dans les premiers jours de juil- 
let, la maison d’un apothicaire protestant, nommé Noël 
du Friez. Les religionnaires n'étaient pas protégés efficace- 
ment. Les émeutes se multiplièrent et l’échevinage ne put 
réussir à les calmer, les ayant, semble-t-il, encouragées 
dans le début. On fit appel à l'intervention du gouver- 


1. Formentin, our. cité. Bibl. d'Abbeville, ms. 111, fol. 229, v°. 
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neur. Le 6 juillet, d'Heucourt, accompagné seulement 
d’une vingtaine d’hallebardiers, se rendit à l’hôtel de 
ville, pour demander des explications. Il était fort irrité 
et commença par le prendre de très haut. Apercevant l’un 
des échevins, Christophe de Blotefière, il lui eria : « Te 
voilà, paillard ! Tu as tenu des propos dont je te ferai 
repentir. Comment oses-tu te trouver devant moi? » Puis 
il reprocha aux magistrats leur connivence avec l’émeute, 
leur déclarant que, pour remédier aux troubles, il fallait 
faire justice exemplaire du premier pillard contrevenant 
aux ordonnances, à quoi il promettait de tenir la main. 
Il élevait la voix. Les têtes s’échauffaient. Or, à ce 
moment, le grand échevinage était plein de monde. Les 
Abbevillois, en exécution d’un récent édit, venaient, par 
paroisses, de jurer de vivre et de mourir dans la religion 
catholique. L'arrivée du gouverneur et de son escorte 
passa pour une provocation. Des paroissiens de Sainte- 
Catherine, église qui allait devenir un peu plus tard le 
foyer de la Ligue, prêtaient alors le serment dans une 
chambre voisine de celle où d’Heucourt apostrophait 
l’échevinage. Ils tendaient l'oreille aux paroles échan- 
gées. Soudain, ils crièrent aux armes, disant que le gou- 
verneur menaçait de les faire mourir. La foule, massée 
dans la cour, se jeta sur l’escorte. Cinq soldats furent 
massacrés, les autres s’enfuirent. D’'Heucourt n’eut que 
le temps de fermer la porte de la pièce dans laquelle il se 
trouvart. Que faisaient, dans ce moment critique, le mayeur 
et les échevins? Rumet et Waignart, qui auraient pu nous 
renseigner, sont muets : « Le peuple s’esmeut et luy 
courut sus », dit simplement ce dernier”. La porte fut 
forcée. D'Heucourt battit en retraite de chambre en 
chambre, tenant les assaillants à distance avec son épée. 


4. Ces propos sont rapportés par Louandre seul (Histoire d'Abbeville, t. I, 
p- 45). Il ne cite que Waignart comme source. Doit-on supposer qu'il les 
a pris dans une relation de l'événement que contiendrait le neuvième manus- 
crit de Waignard, dont nous avons signalé l'absence? V. supra, p. 26, 
note. 

2. Waignart, Chronique universelle. Bibl. d'Abbeville, ms. 106, année 
1561-1562, ; 
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Il gagna le grenier de l’échevinage, et, de là, par les 
gouttières, celui d’une maison voisine appartenant au 
sieur Lamiré, élu en Ponthieu‘. Dans ce trajet, il fut 
blessé d’un coup de pique à la jambe. Puis, assailll de 
tous côtés, tant par ceux qui le suivirent du dehors, 
que par ceux qui montèrent de la maison dans laquelle 1l 
s'était réfugié, il glissa à terre, poussé d’un coup d'épieu. 
Une hallebarde, sans doute volée à son escorte, le per- 
çant de part en part, le ficha au plancher. On lui arracha 
son épée. Puis les assassins le dépouillèrent de ses vête- 
ments et le jetèrent, nu, respirant encore, dans la rue. 

Frappé de coups, trainé dans la boue, il resta finalement 
inanimé sur le pavé. 

Cette chasse à l’homme avait échauffé la populace, 
_qui se rua, sans désemparer, au château, alors dégarni 
de défenseurs ; quatre soldats furent massacrés. Le fils du 
gouverneur, François de Saint-Delis, s'enfuit par une 
porte dérobée, avec deux. de ses cousins, Francois et 
Antoine de Canteleu. Restait un malade, Nicolas Hermel, 
sieur de la Rétis, receveur ordinaire des tailles du roi. 
Il fut arraché de son lit et tué. Puis son corps, balancé 
par une fenètre, alla rejoindre dans la rivière le corps de 
deux soldats, Valeran de Saint-Paul et Jean La Fleur, 
qu'on y avait déjà jetés. Le gros de la troupe s'était mis 
à la poursuite des fuyards, qui gagnaient les faubourgs. 
Serrés de près, ils furent abattus non loin de la porte 
Marcadé. François de Saint-Delis, laissé pour mort, put 
toutefois se relever. Des personnes, désireuses de le sauver, 
le menèrent dans une hôtellerie voisine. Mais, la chose 
s'étant ébruitée, les meurtriers revinrent sur leurs pas, 
forcèrent la porte, et, ayant traîné leur victime dehors, 
l’achevèrent à coups de pierres et de bâtons. On enterra 
l'infortuné jeune homme avec ses deux cousins de Can- 
teleu et un valet au cimetière de la Chapelle. Deux sol- 
dats tués au château, Jean d’Aire et Jean du Pont furent 
ensevelis dans les prés. Les cinq massacrés à l’échevi- 


4, Sans doute la maison construite sur l'emplacement de celle qui porte 
aujourd'hui le n°" 24 de larue de l’Hôtel-de-Ville. 
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nage : Robert Gillet, Marc l’Arcevesque, Léger Loisel, 
Pierre de la Pierre et Toussaint Fayet furent mis en une : 
fosse à l'Hôtel-Dieu'. Quant au cadavre d’Heucourt, porté 
par des mains amies, à onze heures du soir, aux Minimes, 
on l’enterra dans la chapelle des Rambures. Mais la popu- 
lace exhuma le lendemain son cadavre pour le traîner 
par la ville, l’accrocher à une potence et enfin le brûler 
sur la place du Grand-Marché*. Puis les émeutiers, qui 
avaient toute licence, entrèrent de force, au témoignage 
de Rumet et de Waiïignart, en plusieurs bonnes maisons 
«non soubçonnez d’estre huguenotes?mais d’avoir de l’ar- 
gent® ». La maison d’un riche chanoine, Jean Carpentin, 
doyen de Saint-Vulfran, suspect de complaisance aux 
idées nouvelles, fut pillée “. 

Le hasard joua peut-être un grand rôle dans la direc- 
lion des événements. Il faudrait le croire, à la décharge 
de l’échevinage d’Abbeville. Mais devant un dénouement 
aussi prompt, une abstention aussi manifeste des auto- 
rités locales, rien ne permet d’écarter formellement 
l'hypothèse du guet-apens. Le mystère doit continuer à 
planer sur cette page tragique des annales abbevilloises. 

Trop d'intérêts s’accordaient à obscurcir la vérité. On 
est en droit de se demander si la destruction des registres 
aux délibéralions de l’échevinage, susceptibles de fournir 
des indices compromettants, n’est pas contemporaine 
des événements. D'Heucourt était, en effet, à Abbeville, 
le représentant du roi. À peine le malheureux gouver- 
ueur avait-il rendu l'âme, que les échevins assemblés en 
la maison d'Antoine de Créquy, évêque d'Amiens, située 
en face de l'hôtel de ville, délibéraient sur les moyens 
de parer aux conséquences fâcheuses de l’événement. On 
décida de faire connaître au roi comment les choses 
s'étaient passées. D'Heucourt fut présenté comme un 


4. Ces détails sont fournis par Théodore de Bèze, ouvr. cilé, p. 437-438. 

2. Formentin, owvr. cité, Bibl. d'Abbeville, ms. 411, fol. 230, v°. 

3. Waignart, loc. cit.; Francois Rumet, Chronique, Bibl. d'Abbeville, 
ms. 104, p. 431. 

4. Enquête de 1570 (arch. comm, d’Abbeville, GG 56), publiée ci-après : 
déposition 56. 
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provocateur. On affirma sa trahison envers la ville; on 
raconta qu'on venait de recevoir avis que deux cents 
hommes envoyés par Condé marchaient sur Abbeville. 
Le lieutenant du château, Jean de Bournonville, fut 
envoyé à leur rencontre avec la garnison, mais il ne les 
rencontra point; on prétendit qu'ils avaient déjà battu 
en retraite’. Cette assertion que Rumet et Waignart 
dédaignent de reprendre pour leur compte, semble bien 
inventée de toutes pièces. Quant à Jean de Bournonville, 
qui n'apparaît nulle part pour porter secours au gouver- 
neur, son rôle paraît peu honorable. 

Nicolas Rumet et Pierre Le Boucher, sieur du Catelet, 
lieutenant criminel, furent envoyés, le 8 juillet, auprès 
de la reine, pour raconter les faits à leur manière et im- 
plorer la clémence royale. Catherine de Médicis entra 
dans une violente colère. S’adressant au sieur Le Bou- 
cher, qui passait pour avoir fomenté l’émeute, et qui était 
roux, elle lui cria : « C’est toy, mon roux, qui as tué 
mon gouverneur | Je te ferai pendre ! » « Enfin, conti- 
nue la chronique de François Rumet, après bien des 
bruicts et des menaces d’estre cassé, le tout fut remis et 
pardonné, même avec lettres d’abolition?. » 


MARCEL GobpeEr. 
(A suivre.) 


1. Formentin, ouvr. cite, Bibl. d'Abbeville, ms. 111, fol. 230, ve. 

2. François Rumet, ouv. cité, Bibl. d’Abhbeville, ms. 104, p. 432. Le 
11 octobre 1562 eut lieu à Abbeville une grande procession pour rendre grâces 
à Dieu de la prise du fort Sainte-Catherine, près de Rouen. Le cardinal de 
Bourbon y assistait. Le saint-Sacrement fut porté par l’évêque d'Amiens, 
Antoine de Créquy, le dais soutenu par quatre chevaliers de l’ordre de Saint- 
Michel : les seigneurs de Ligny, de Rubempré, de la Brosse et de Humières, 
Nicolas et François Rumet, de Abbavilla (éd. Prarond). Introduction, p. Lvmr. 


Documents 


LES DÉBUTS DE L'ÉGLISE DE MARSEILLE 
AU XVI SIÈCLE 


La lettre que l’on va lire paraît être la plus ancienne 
de celles de l’Église de Marseille qui nous ont été con- 
servées. Encoreinédite, elle avait échappé aux recherches 
de M. le pasteur Eugène Arnaud !, sans doute à cause du 
déguisement des noms de lieux et de l’anagramme de 
celui du pasteur”. Mais ces précautions, destinées à 
dépister les soupçons, au cas où le message viendrait à 
être intercepté, n ‘empêchent pas de reconnaître facile- 
ment l'Église dont il s’agit. 

Datée du 13 mars 1559, on peut se demander à pre- 
mière vue, s'il n’y à pas lieu de transcrire 1560, puisque 
le style pascal était alors officiellement de règle dans le 
royaume et que les Pâques tombèrent, en 1560, seulement 
le 14 avril. Mais on sait que dans tout le Midi le style de 
la Nativité ou du 25 décembre a toujours été d’un usage 
très fréquent. Et dans ce cas particulier, divers indices éta- 
blissent que cette lettre se rapporte bien à l’année 1559. 

Le pasteur Nicolas Folion dit de la Vallée, d’origine 


1. Dans sa Notice historique sur les protestants de Marseille, de la Réforme 
à la Révolution (Nyons, 1883, in-8, 45 p.), M. Eugène Arnaud a publié deux 
lettres contenant des demandes de pasteurs pour l'Église de Marseille, la pre- 
mière adressée par Trophime de l'Aube [je lis de Sauve] à Nicolas Colladon à 
Genève, le 18 février [1560] (p. 9-10); la seconde par Jacques de Vega, au 
nom des frères de Marseille, aux Ministres de Genève, en date du 15 oc- 
tobre 1561 (p. 11-12). 

Nous avons réimprimé cette seconde lettre ici même, Bull. XLVI, 460-461, 
avec quelques corrections. 

2. La Bien aimée pour Marseille (allusion touchante à la faveur divine 
dont les réformés marseillais se sentent l’objet en se voyant à même de dresser 
une Église), Sion pour Genève et Noliof pour Folion. 
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picarde, natif d'Etouy, et ancien religieux, s'était réfugié 
vers la fin de Les à Genève où il y fut reçu à l’habi-. 
{ation en octobre’. Trois ans plus tard, au mois d'oc- 
tobre 1561, se trouvant à Saint-Germain-en-Laye, où il 
avait été admis à ‘assister aux conférences du colloque de 
Poissy à la suite des protagonistes du parti protestant, il 
s'adressait à Calvin ? pour obtenir un congé d'un an en 
vue de compléterses études, surtout en grec eten hébreu. 
Dans ce but, il exposait à son protecteur l'emploi de son 
temps pendant les dernières années. Il rappelait qu'il 
n'avait pu passer à Genève que quatre mois, consacrés au 
règlement d’affaires domestiques plutôt qu’à l'étude des 
bonnes lettres. « Peu après », ajoutait-il, « vous m'’en- 
voyastes à Marseille, de là à Tholose, où j'ay demouré 
quasi deux ans. » 

En effet, les registres de la Vénérable Compagnie de 
Genève mentionnent l'envoi de Folion à Toulouse, en 
juillet 1559 %. Aïnsi les dates concordent parfaitement. 
D'octobre 1558 à fin janvier 1559, séjour à Genève; de 
février à fin ; juin 1559, ministère à Marseille : par consé- 
quent notre lettre, écrite peu de temps après son arrivée 
à Marseille, ne peut être que du mois de mars 1559. En 
juillet 1559, départ de Folion pour Toulouse, où il reste 
jusqu’au milieu de 1561. Obligé de fuir pour échapper 
aux persécutions exercées par le parlement de Toulouse 
contre les protestants, Folion se retire à Orléans où il 
laisse sa famille. Puis il vient à Saint-Germain suivre les 
travaux du Colloque; et c’est, dit-il, en approchant les 
théologiens éminents qui défendent la doctrine réformée, 
qu'il a constaté toutes les lacunes de son instruction. Pour 
remédier à son insuffisance, il désirerait étudier pendant 
une année à Orléans où enseignent des professeurs remar- 


À. France protestante, 2e édit., VI, 574. Etouy est une commune du canton 
de Clermont-de-l'Oise (Oise). 

2, Lettre de Nicolas Folion, dict de la Valée, à M. d’Espeville [Calvin], de 
Saint-Germain-en-Laye, 8 octobre 4561. V. Corpus Reform. Calvini opp. 
XIX, 31-33, n° 3556. 

3. Cf. Archinard, Liste de 121 pasteurs envoyés -«ux Églises de France, 
dressée d'après les Registres de la Compagnie. Bull., VIIT, 75 


DOCUMENTS 139 


quables'. Le retour à Toulouse, où l'Église souhaite qu'il 
puisse revenir, seraitsa perte certaine, car il a été dénoncé 
aux Capitouls. 

Les Églises qu’il desservit se montraient moins diffi- 
ciles à son égard que lui-même, et l’appréciaient au con- 
traire hautement. Toulouse désirait vivement son retour 
et l’on verra à quel point les protestants de Marseille se 
louaient de lui. Nicolas Folion était sans doute un 
modeste. 

Nous ne savons pas s’il obtint ce congé si désiré. 
L'histoire de la fin de sa vie est très peu connue. D’après 
M. C. Rabaud *, Nicolas Folion était au commencement 
de 1562 un des pasteurs de Toulouse. D'autre part, on 
a mentionné sa présence, comme ministre à Gien en 1562*. 
Mais nous croyons qu’il y a eu confusion avec un autre 
La Vallée, prénommé Étienne (St. Vallæus) et surnommé 
L'Orenger (et non pas Bérenger ou Louenger, comme 
l’écrivent les éditeurs du Corpus Bef. xvir, 502 et 503). 
C’est Étienne de la Vallée qui fut le collègue de Lambert 
Daneau à Gien, de la fin de 1561 jusqu’au “commencement 
de 1566, date de sa mort”. 

En ce qui concerne Nicolas Folion dit La Vallée, il 
figure, de façon indiscutable, en qualité de ministre de 
La Rochelle, avec Pierre Richer et Noël Maignen, au col- 
loque tenu à Thairé le 2 novembre 1564°. 

De 1572 à 1576, il fut encore pasteur à Brouage ° 

Quant à l'écrivain des deux lettres adressées par 
l'Église de Marseille aux Ministres deGenève,le 13mars1559 


1, C’est l'école dont le Bulletin a raconté l'histoire (1911, LX, 218-224, 
N. Weiss, Une des premières écoles de théologie protestantes en France, Or 
léans 1561-1568). 

2. C. Rabaud, Histoire du protestantisme dans l'Albigeois. Paris, 1873, 
I, 68. 

3. Cf. Auzière, Liste des pasteurs réformés de France, ms., à la Biblio- 
thèque de la Société de l’histoire du protestantisme français, et Paul de Félice, 
Lambert Daneau, 1530-1595. Paris, 1882, 39, 260-262, 291. 

£. Paul de Félice, op. cit., 39. Notre regretté collègue avait cru pouvoir 
identifier le Vallæus mentionné par Daneau avec Nicolas Folion (tbid., 291). 

5, Cf. le procès-verbal de cette assemblée, publié par M. Weiss, Bull. 
XLIV, 4713. Ibid., 415 ; ce colloque le nomme « superintendant sur les églises 
réformées de la ville et gouvernement de La Rochelle », 

6. Cf. Auzière, Liste. citée ci-dessus. 
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et le 15 octobre 1561, Jacques de Vega, sa personnalité 
nous est inconnue, en dehors de ces manifestations de: 
son zèle pour le développement de la jeune Eglise. Nous 
aurions voulu trouver quelques renseignements à son 
sujet, mais nos recherches ont été vaines. 

Jacques de Vega ne se borne pas à signer, c’est lui 
qui rédige les épîtres. Il a certainement été un des prin- 
cipaux promoteurs du mouvement protestant à Marseille, 
et le chef reconnu du groupe des réformés dans cette 
ville, vers 1558 à 1561 ‘. La lettre de 1559 laisse entre- 
voir une démarche préalable faite par les frères de Mar- 
seille, soit par écrit, soit plutôt par l'envoi d'un député, 
pour solliciter les Ministres de Genève. C’est en réponse 
à cette demande que ceux-ci ont accordé Nicolas Folion à 
l’Église qui vient de se constituer, en adressant en même 
temps à celle-ci de sages recommandations. 

Le nom de Jacques de Vega permet de supposer qu’il 
était d’origine espagnole. L’allure de son style, certaines 
expressions qui paraissent traduites d’une des langues 
latines méridionales, confirment cette conjecturé. Son 
écriture nette et régulière dénote un homme habitué à 
manier la plume : sans doute un notable négociant, peut- 
être un de ces riches marchands de coraux qui faisaient 
alors grande figure dans le commerce marseillais *. 


Hippolyte AUBERT. 


[L'Église de Marseille aux Ministres de Genève]. 


(Bibliothèque publique de Genève, m. fr. 197", fol. 40-41, orig. autogr. de 
Jacques de Vega.) 
[Marseille], 13 mars 1559. 


A noz très honnorés Seigneurs et pères, les ministres de 
l'Église de Sion. 

Salut et augmentation de grâce par Jesucrist nostre Seigneur. 

Très honnorés seigneurs, Nous avons reçu vozlettres que nous 


1. On lit dans l'Histoire ecclésiastique de Bèze, édition Reuss-Cunitz, 1, 172, 
« En 1559, quasi partout le païs de Provence, Églises furent dressées, comme 
à Marseille... de sorte qu’au mois de mars 1560, se retrouvoyent 60 Eglises 
de conte fait en la Provence, » 

2. Cf. Georges de Manteyer, Les Farel, les Aloat et les peagel Gap, 19117, 
in-8, p. 10. 
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avés envoyées par Monsieur Maistre Noliof',nostre tant désiré 
pasteur et maistre, dont lors que furent lues en l’assamblée, 
toute l'Église en rendist graces à ce bon Dieu, au nom de son fill 
bien amé nostre Seigneur Jesucrist, non tant seulement de nous 
avoir pourvu d’un tel ange, mais aussi des bonnes, säinctes et 
fideles admonitions que par vostre lettre vous estes daignés nous 
fere, dont toute l'Église en général vous en remercie très humble- 
ment, en vous priant nous tenir au nombre de vos serviteurs et 
amys et enfans pour vous obéir quant vous plaira nous comander. 

Priant Dieu par son fill bien amé nostre Seigneur Jesucrist 
nous donner à tous telle prospérité que soit à sa gloire et 
louange. 

De la bien aimée?, ce XIII" mars 1559, par voz freres et amys. 


JACQUES DE VEGA 
M. Capyon (?)° 
Pierre Beus (?)* 
ANTHOINE HOASSE 
JEHAN RAIMON. 


UN VIEUX CIMETIÈRE HUGUENOT AU CAP 


Depuis qu’en 1882 (p. 408) le Bulletin à publié un 
aperçu, par l’auteur lui-même, M. Theal, de la partie de 
son histoire de l'Afrique méridionale relative au Aefuge 
du Cap de Bonne Espérance”, il a été souvent question 
dans notre recueil des huguenots du Cap. En 1911 {p. 380) 
nous avons rendu compte d’un volume français paru la 
même année que celui de Theal et traitant le même 


4. Le nom avait d’abord été laissé en blanc, sans doute pour se donner le 
temps de trouver une désignation suffisamment claire, sans être compro- 
mettante. Au moment d’expédier la lettre, Vega a comblé le blanc, en se 
bornant à retourner le nom de Folion. 

2. On pourrait lire aussi : De la bien année, mais cela n'aurait aucun sens. 

3. et 4. La lecture de ces deux noms est incertaine. Il est à remarquer 
que les quatre membres du Consistoire de Marseille, qui ont signé à la suite 
de Jacques de Vega, paraissent, à en juger par leur écriture, beaucoup moins 
cultivés que celui-ci. 

5. George M° Call Theal, History and Ethnography of Africa south of the 
Zambesi. IL, Foundation of the Cape Colony, London, Swan Sonnenschein 
& Co, 1909, xx-524 p. in-8. 


" 
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sujet’. Néanmoins l’histoire de cette partie, non la moins 
intéressante du Refuge huguenot, n'a pas encore été 
écrite. 

Nous pouvons, à la vérité, à l’aide des documents 
actuellement connus, nous rendre compte de l’impor- 
tance numérique de l’apport de sang protestant français 
à la colonisation de l'Afrique méridionale. M. H. Dehé- 
rain nous dit (p. 119) qu'ils formèrent le groupe le plus 
important des colons passés collectivement au Cap où la 
Compagnie des Indes orientales leur proposa de s'établir 
en 1687. M. Th. Burnier qui, dans Le Journal des missions 
évangéliques, vient de raconter une visite au « coin fran- 
çais » (avril 1917, p. 216), écrit : « Les réfugiés français 
étaient vis-à-vis des colons hollandais dans la proportion 
de un à ing.» Maisils vivaient au milieu de ces derniers; 
l’usage de la langue française, contrarié par le gouverne- 
ment hollandais qui, dès 1702, remplacça le pasteur fran- 
çais Pierre Simond par un pasteur hollandais, disparut 
rapidement et hâta la fusion des colons huguenots avec 
les Hollandais. 

Si l’on jette les yeux sur une liste de noms de cette 
époque, on s'aperçoit vite que les noms français eux- 
mêmes se transformèrent en noms à désinence hollan- 
daise. Ce n’est donc qu’en épluchant de très près les 
documents fournis par les archives du Cap et Les tableaux 
généalogiques des plus anciennes familles de la colonie”? 
qu'on arriverait à retrouver le coefficient approximatif de 
l'apport français. 

Il ne faudrait toutefois pas s'imaginer que ce résultat 
nous renseignerait sur l'importance de cet apport. Lors- 
qu'on constate le rôle considérable joué dans l’Afrique 
méridionale par certaines familles comme les de Villiers, 
les Joubert et d’autres, lorsqu'on se rappelle que seuls les 
Français introduisirent la culture de la vigne et de l’oli- 

4. Henri Dehérain, Le Cap de Bonne Espérance au XVII: siècle, VI, 256 p. 
in-18. Hachette, 1909. 
2. Leibbrandt, Precis of the Archives of the Cape of Good Hope et Chris- 


toffel Coetze de Villiers, Geslacht register der oude Kaapsche familien, cités 
par M. Dehérain, p. 111. 
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vier, on comprend que leur influence ne se mesure pas 
seulement par des chiffres, mais que, pour l’apprécier 
équitablement, il faut tenir compte de la valeur morale, 
intellectuelle et économique de ce petit groupe de Fran- 
çais. 

Ces quelques réflexions n’ont d'autre but que d’accom- 
pagner la reproduction d’une photographie que la Société 
des Missions évangéliques a bien voulu nous communi- 
quer. M. Th. Burnier qui nous l’a apportée, raconte que, 
siles descendants de ces huguenots se sont répandus dans 
toute l'Afrique du Sud, la vallée à l’ouest de Stellenbosch, 
appelée Frans hoek (le coin français)", «reste peuplée pres- 
que exclusivement par des gens dont les noms nous sont 
familiers. Les enseignes des-rares magasins et surtout les 
pierres tombales du cimetière portent les noms de Jou- 
bert, Roux, Leroux, Malherbe,  Duplessis, Haumant 
Malan, Hugo. Deux des stations du petit chemin de fer 
local qui relie Frans Hoek à Paarl, s'appellent La Motte et 
La Provence. L 

« À Simondium, on voit l'emplacement de la première 
église bâtie par les Français. Il y a quelques années, la 
chaire s’y dressait encore, une chaire construite en bri- 
ques. À Sci/ly on trouve le tout premier cimetière des 
huguenots ; mais on n’a pu identifier aucune des tombes. 
Par contre, à La Motte, on a retrouvé les pierres tom- 
bales, dont quelques-unes étaient enfouies sous deux pieds 
de terre, et 63 tombes ont été identifiées. 

Le cliché ci-joint nous montre ce cimelière de La Motte 
et la manière dont on s’y est pris pour conserver les 
pierres tombales là où elles ont été trouvées et redressées 
en avant du monticule indiquant la sépulture. Au verso de 
la photographie originale, on a mis la liste des 63 noms 
retrouvés, avec la date du décès et, pour quelques-uns seu- 
lement, de la naissance. Ces dates indiquent par elles- 
mêmes que nous n'avons pas ici la première génération 
des colons. Il est d'autant plus regrettable qu'on n'ait 


1. Voir dans le volume de M. Dehérain, p. 151, une carte du Cap pendant 
la deuxième moitié du xvu° siècle. 
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songé à faire, au premier cimetière, celui de Scilly, ce que 
l’on a fait à La Motte, que lorsqu'il était trop tard pour 
retrouver les noms des premiers huguenots morts et 
enterrés si loin de leur patrie d’origine. 

Voici, dans l’ordre de la liste que nous reproduisons, 
les noms identifiés : 


1. Zara Delport, 1793. 33. N. Malerbe, 1779. 
2. Johannes Maree, 1761. 34. C.E. van der Merwe, 1779. 
3. M. B. C. Hauman, 1807. 35. F. le Long, 1761. 
4. H. G. L. Roux, 1815.2,36-#F= Jordan, 1801. 
5. R. G. du Toit, SALES TIGER EX 1801. 
6. À. G. E. du Toit, 1817. 38. W. van As. 1790. 
7. J.P.R.van der Merwe, 1816. 39. P. du Plesses, 1787. 
8. Claudina van Huter, 1786. 40. W. Malan, né 1617, 1701. 
97G.:Pdu Toit 1793. 41. CG. du Buis — 1619, 1714. 
- 10. G-Mdu Toit, 1807. 49. H.-du Pré, 1794. 
11. A. G. Joubert, 1779. 43. F.H. Bruere, 1796: 
192. K. I. van der Merwe, 1731. 44. PaulRouxE.O0.D.W.S.1735. 
13. A. Delport, 1704. . 45. CG. J. Theron, 1797. 
4@&. I. W. J. Roussauw, 1777. 46. T. Roos, 1799. 
15. A. B. de Villiers, 4797. 47. G. J. Joubert, 1779. 
16. I: A. D. Roussauw, 1779. 48. J. F. Penard, 1779. 
17. H. I. G. Hauman, 1805. 49. G. J. Mulder, 17914. 
18. M.I.C. Deto,né 1707, 1790. 50. A. L. Vosloo, 1792. 
19. I. A.B. van Jaarsfeld, 1766. 51. K. J. de Wet, 1794. 
20. D. M. Kotze, 18182825 %4PAM0l 1799. 
21. O0. F. de Villiers, 4791. : 53. G. W. Lhuw, 1799. 
YA CTAQUALOIES 4793. 54, GC. H-Brenk, 1807. 
22 HENe rmulen, 1797. 55. P.J.du Toit, né 1700, 1781: 
24. J. Hugod, 1779. 56. G. Voeljoen, 1794. 
25. Jen Roi, 1779: 257, J.0P./le Clerc, 1707. 
26. Won. L. Ormans, 1774. 58. C.S.Mostert,né1666, 1737. 
27. F.0. Nortie, 1774. Anna Deto — 1677, 1755. 
28. G. van der Bÿl, 1729/6569 Gers, 1799. 
29, W. P. Retif, 1744. 60. E. Vroneman, 1800. 
30. D. van Niekerk, 1765. 62. F.J. Nodee, -— 
31. J. Marais, 1719. * 63." J. Slabber, 1699. 


32. O. van Schalkwÿk, 1761. 


Pour copie conforme. 


N. Weiss. 
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LES TROISIÈME ET QUATRIÈME CENTENAIRES 
DE LA RÉFORMATION 
1817-1917 


Il nous a paru intéressant de rechercher comment 
“on avait commémoré, en Allemagne et en France, le troi- 
sième centenaire du 31 octobre 1517 qui, lui aussi, se pré- 
sentait à la suite de grands bouleversements politiques. 
Un étudiant de la Faculté de théologie de Montauban, 
actuellement mobilisé, nous a envoyé la traduction d’une 
description de la commémoration allemande empruntée 
à l'historien Gervinus'. Pour la comprendre, il faut se 
rappeler qu'au début du xrx° siècle l'Allemagne avait vu 
surgir une génération libérale, composée de disciples de 
Kant, qui se passionnèrent pour les idées de la Révo- 
lution française. Lorsque celle-ci eut été escamotée par 
Napoléon I*, ces libéraux formèrent un parti national 
qui poursuivit sans relâche l’affranchissement politique 
de leur pays. 


1617 


En 1815, quand ils constatèrent qu'on n'avait ren- 
versé Napoléon que pour lui substituer un despotisme 
encore plus réactionnaire, ils formèrent un des princi- 
paux partis qui s’opposèrent à la politique de Metternich. 

ps 


{. Histoire du XIX° siècle, trad. Minssen, IV, 320-323. 
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Ils recrutèrent parmi les intellectuels plusieurs ligues 
d'étudiants et choisirent, pour protester publiquement, 
le 18 octobre 1817 qui était à la fois, à quelques jours 
près, le tri-centenaire de la Réformation de Luther et 
l'anniversaire de la bataille de Leipzig, bataille qui était 
pour eux ce qu'est pour nous la victoire de la Marne, 
puisqu'elle leur avait permis de refouler l’envahisseur. 
Voici comment Gervinus raconte cette fête : 


Avec le consentement du gouvernement de Weimar, la 
Burschenschaîft d’Iéna avait adressé des invitations à toutes les 
universités allemandes et environ cinq cents jeunes gens s'étaient 
réunis pour célébrer celte fête à la Wartbourg. Le plus grand 
ordre et la plus grande solennité régnaient dans leurs assemblées, 
dans leurs discours et dans leurs toasts; un souffle à la fois che- 
valeresque et religieux animait toule cette fête; les discours 
élaient remplis de paroles « bien pieuses pénétrées d'enthou- 
siasme pour Dieu !»; on chanta des cantiques spirituels au com- 
mencement et à la fin de la fête qu’on termina par une bénédiction 
pastorale et par la célébration de la Sainte Cène. 

Il n’y eut que quelques rares discours qui empiétèrent sur le 
domaine de la politique. L'étudiant en théologie Riemann, de 
Ratzebourg, tonna contre le cosmopolitisme du dernier siècle; il 
parla des espérances que la bataille de délivrance de Leipzig avait 
fait naître pour l’Allemagne et qui étaient déçues partout, excepté 
. dans le pays où l’on célébrait cette fête; cependant l’orateur 
exhorta ses frères à ne pas s'abandonner au découragement qui 
recommençait déjà à pousser les uns à émigrer et les autres à 
retourner de la vie pratique aux abstractions de la science. Lors- 
qu'on alluma le feu de joie sur le Wartenberg, Rœdiger aussi dit 
quelques mots sur la violation de la foi jurée par les princes et 
sur la Diète germanique qui n’avait pas encore été ouverte; mais 
son discours aussi était essentiellement un sermon déclama- 
toire, flagellant les défauts nationaux et moraux des Allemands, 
qui singeaient l'étranger, se plaisaient dans un cosmopolitisme 
universel et s’abandonnaient à leur égoïsme el au besoin de jouis- 
sances ; en même temps, il exhorta ses auditeurs à s’endurcir par 
les privations. Geux qui écoutaient ou qui lisaient sans prévention 
tous ces discours ne pouvaient y voir aucun mauvais vouloir ou 
empiétement présomptueux sur les droits d'autrui; on y voyait, 


ée Massmann, Description succincte et véridique de la grande fête des étu- 
diants à la Wartbourg. 
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tout au plus, les premiers essais oratoires d’une génération poli- 
tique, toute jeune encore, qui s'abandonnaït, avec satisfaction, 
à ses aspirations peu réfléchies. Plusieurs des professeurs d'Iéna, 
tels que Fines, Oken, Kieser, étaient présents et se firent entendre; 
Oken exhorta les jeunes gens à ne pas discuter ce qui devait se 
faire dans l'État et à se garder de l'illusion qui pourrait les porter 
à croire que l'existence, la durée et l'honneur de l'Allemagne dé- 
pendaient d'eux. Ges conseils, dans leurs points essentiels, avaient 
été suivis pendant la fête proprement dite qui, malgré toutes les 
faiblesses humaines qu’on pouvait y constater, apparaissait néan- 
moins comme un des moments les plus lumineux de toule cette 
époque, aux yeux d'hommes tels que Passow, qui n'étaient plus 
tout à fait jeunes. 

Une seule ombre(?) fut projetée sur toute cette lumière par 
la conclusion satirique que donnèrent à cette fête un petitnombre 
. de ceux qui étaient restés auprès du feu de joie. Après un dis- 

cours préliminaire prononcé par Massmann, pour imiter Luther 

lorsqu'il avait brûlé la bulle du pape et pour manifester « une 
haine terrible contre tous les méchants et tous les misérables qui 
déshonoraient la patrie », on fit un autodafé de quelques ouvrages 
« honteux ». Ce fut précisément là que l'affaire devait se gâter et 
qu'on allait voir s'y glisser le mauvais esprit qui, trois cents ans 
auparavant, dans ces mêmes lieux, avait tourmenté le Réforma- 
teur et qui, six siècles auparavant, dans ce même château, avait 
troublé les Minnesinger durant leurs lournois politiques. Les 
étudiants brulèrent, dans ce feu de joie, toute une série d’ou- 
vrages hostiles aux étudiants et à la gymnastique. 

A Berlin aussi, cette journée avait été fêtée par une solennité 
consacrée à des exercices de gymnastique, et le soir on avait 
entendu prononcer des discours effrayants dans la « Société alle- 
mande » où tous les assistants, parmi lesquels il y avait un grand 
nombre degymnastes, parurent affublés de costumes d'autrefois *. 


Ces fêles, qui nous paraissent bien anodines, provo- 
quèrent une réaction terrible qui finit par supprimer les 
derniers vestiges du libéralisme allemand. Les puissances 


4. Lavisse et Rambaud (X, 621), disent « quelques livres réactionnaires, 
un bâton de caporal, une queue de cheval et un corset », les trois derniers 
objets représentant le militarisme autrichien. 

2. Les Archives du Chrislianisme, 1 (1818), 134, ont publié une analyse du 
discours prononcé à cette occasion, par le pasteur J. Henry, dans l'église 
française de Berlin, le 31 octobre. 11 refuse à bon droit à Luther le titre de 
« restaurateur de cette liberté politique que les sages du jour rêvent sans 
cesse » et proteste contre « une prétendue union (avec les luthériens) qui, 
née de l'indifférentisme, menace de le propager encore ». 
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européennes intervinrent auprès du gouvernement autri- 
chien qui provoqua diverses mesures de répression. La 
liberté de la presse fut supprimée et les universités sur- 
veillées de très près pendant que le caporalisme se déve- 
loppait de plus en plus. 


k 
%X *% 

En France aussi ce troisième centenaire ne passa pas 
inaperçu. Les conversations qu'il provoqua eurent un 
premier résultat pratique. C’est au mois d'octobre 1817 
que se constitua définitivement un comité qui se proposa 
de doter le protestantisme français d’un journal pério- 
dique, paraissant tous les mois par livraisons d’un peu 
plus de deux feuilles d'imprimerie in-8°, à l'instar, dit la 
circulaire rédigée par le pasteur Juillerat-Chasseur, de la 
Voix de la religion au xIx° siècle, imprimée à Lausanne 
ou de l’£Evangelical Magazine qui paraissait en Angleterre. 

Ce premier périodique protestant français s’intitula : 
Archives du Christianisme au xIx° siècle et commença à 
paraître en 1818. Le troisième article de la première 
livraison est précisément consacré à un récit de la Fête 
séculaire de la Réformation. En voici quelques extraits : 


Le quatrième siècle, depuis la réformation de Luther, vient de 
commencer : et il est à remarquer que cette époque mémorable 
n'avait élé jusqu'à présent célébrée que dans les États protestants; 
tandis que, cette fois, la fête séculaire de la réformation a eu lieu 
à Berlin, à Vienne, à Saint-Pétersbourg, et même à Rome dans les 
chapelles de quelques légations protestantes. A Paris, elle à été 
remarquable par l’affluence des fidèles, qui, deux jours de suite. 
ont rempli le temple de l’Église consistoriale de la confession 
d’Augsbourg, et par diverses circonstances qui ne peuvent man- 
quer d’intéresser nos lecteurs, et que nous croyons devoir leur 
faire connaitre. 

La fête avait été annoncée plusieurs dimanches avant la fin du 
mois d'octobre, soit du haut de la chaire parles pasteurs, soit par 
une circulaire distribuée aux familles de la communauté et aux 


___ 4. La souscription spéciale ouverte dans ce but et à laquelle ne s’intéres- 
sèrent que vingt-cinq personnes, produisit 517 francs, 
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membres de l'Église réformée de Paris. Pendant la dernière 
semaine du mois d'octobre, MM. les pasteurs Boissard et Goepp 
consacrèrent, chaque jour, une partie de leur temps à donner aux 
cent cinquante élèves des écoles attachées à leur Église une ins- 
truction relative à l’histoire de la réformation. 

Le 31 octobre, à trois heures après-midi, la fête commença 
par la distribution de divers secours donnés aux enfans des 
écoles, aux indigens les plus à plaindre et les plus recommanda- 
bles; ceux qui ne purent être soulagés par les fonds provenans 
des aumônes de l’Église, reçurent, dans cette heureuse journée, 
des bienfaits considérables de plusieurs personnes de la commu- 
nauté. 

Une médaille, frappée à Strasbourg, afin de marquer et de 
rendre durable le souvenir de la troisième fête séculaire, fut don- 
née à chacun des éièves des écoles, et offerte aux instituteurs qui 
les dirigent, de même qu'aux employés de l'Église. | 
, Le 1° novembre, quelques instans avant celui où le service 

divin devait commencer, le consistoire reçut des dons considé- 
rables en livres sacrés ou seulement pieux, parmi lesquels deux 
manuscrits, donnés par Madame la duchesse de Courlande, doivent 
être distingués, et seront conservés à perpétuité dans les archives. 
L'un de ces manuscrits estun sermonécrit de la main de Luther; 
l'autre, une lettre latine, écrite de la main de Mélanchthon. 

Parmi les personnes qui entrèrent dans le temple pour assis- 
ter au service divin, l’on distingua plusieurs membres du corps 
diplomatique, et MM. les pasteurs de l’Église réformée. Le service 
fut fait en allemand, ce premier jour du mois de novembre et de 
la fête, et l’on remarqua avec satisfaction que.la première prière, 
nommée l'acte à l'autel, parce que le ministre qui la prononce est 
placé derrière la table de communion, était faile par M. Stapfer, 
docteur en théologie et ministre de la communion réformée. Les 
chants, accompagnés de l'orgue et d’autres instrumens, furent 
exécutés alternativement par un chœur de jeunes gens des deux 
sexes, et par l’assemblée des fidèles. Les deux premiers versets 
du cantique composé par Luther, pendant son séjour à Worms, 
furent exécutés par les élèves des écoles. Le sermon, prononcé 
par M. Goepp, fut écouté avec le plus profond recueillement, et 
nous regrettons beaucoup de ne pouvoir le faire connaître à nos 
lecteurs. à 

Le 2 novembre, second jour de la fête, le service fut célébré 
en français. On remarqua dans le temple LL. AA. RR. le prince 


4. Le choral de Luther ne fut pas composé à Worms, en 1521, mais à 
Torgau, en 1530. Les paroles sont de Luther et la mélodie de Johann Walther, 
maître de chapelle à Torgau. (Léd.). 
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Paul, la princesse de Wurtemberg, et Son Exec. l'ambassadeur de 
Prusse. M. Marron, président du consistoire de l’Église réformée 
de Paris, fit la première prière : cette nouvelle preuve de l'accord 
qui règne entre les deux communions, édifia, comme Ja veille, 
toute la communauté. Avant le service, M. le comte Rapp avait 
fait don d’un tableau de prix, que l’on s'était hâté de placer dans 
la sacristie, à côté d’un portrait original de Luther, donné aussi 
précédemment par M. le comte Rapp. M. Boissard, l’un des pas- 
teurs, président du consistoire de la confession d’Augsbourg, 
prêcha sur ces paroles : Nous ne nous préchons point nous-mêmes, 
mais nous préchons J.-C. le Seigneur; et pour nous, nous sommes 
vos serviteurs pour l'amour de Jésus. Car Dieu, qui a dit que la 
lumière sortit des ténèbres, a répandu sa lumière dans nos cœurs, 
afin que nous éclairions les hommes par la connaissance de Dieu, en 
présence de Jésus-Christ. 


Suit une analyse de cé discours qui se termine par le 
vœu de voir en France, comme en Allemagne, l’union des 
luthériens et des réformés « qui formeraient une seule 
famille de la double postérité de nos réformateurs ! ». 


Pendant que cette fête intéressante était ainsi célébrée dans le 
temple protestant de la rue des Billettes, on y prenait part, le 
2 novembre, dans les temples de la rue Saint-Antoine et de larue 
Saint-Honoré, où la foule des fidèles était plus grande encore ce 
jour-là qu’elle ne l’est ordinairement ?. M. Juillerat-Chasseur, l’un 
des pasteurs de l'Église réformée de Paris, se borna, dans le 
temple où il fonctionnait, à inviter, par une courte exhortation, 
les fidèles qui formaient son auditoire à s'unir, par la prière, aux 
transports de joie et de reconnaissance que faisaient éclater en ce 
moment leurs frères au sein de toutes les Églises évangéliques. 
M. A. Coquerel, jeune ministre du saint Évangile, qui remplaçait 
dans la chaire de la rue Saint-Honoré un des pasteurs de l’Église, 
avait préparé pour cette solennité un discours qui fut écouté avec 
le plus vif intérêt, sur ce texte : « Maintenant je vous dis :'ne con- 
tinuez plus vos poursuites contre ces hommes, et laissez-les ; car 
si cette entreprise ou celle œuvre est des hommes, elle sera détruite; 


1. Conformément à ce vœu qui semble avoir été, à cette époque, celui de 
plusieurs protestants parisiens, M. Gæpp, pasteur de l’Église de la Confes- 
sion d'Augsbourg, occupa la chaire de l’Église réformée, à l’Oratoire, le 
14 juin 1818. Voy. dans les Archives de cette année, p. 298, une analyse de 
son discours sur « l’esprit de tolérance et de douceur qui animait Jésus-Christ ». 

2. Nous apprenons qu’elle a été de même spontanément célébrée à Anduse, 
par le ministère de M. Soulier, l’un des pasteurs de cette ville. 
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mais si elle est de Dieu, vous ne pourrez la détruire. » Actes, 
V. 38, 39. À 


Nous supprimons l'analyse qui suit, sauf les paragra- 
phes par lesquels elle se termine : 


Osera t-on considérer l'intolérance comme un mal nécessaire ? 
Où est sa nécessité, lorsqu'il est dit qu'il sera demandé à chacun 
selon qu'il lui a été donné; que chacun sera jugé selon la loi qu'il a 
reçue? Peut-on la justifier par ses résultats? Où sont ses avan- 
tages? Elle ne fait que des hypocrites et non des convertis. Quelle 
valeur peut avoir une abjuration foreée? Quel est le prix d’un 
hommage qui n’est point offert par le cœur? Et propager ainsi la 
religion de Jésus, de Jésus qui a dit à ses disciples, disposés à 
maltraiter un homme qui ne le suivait pas comme eux: Ceux qui 
ne sont pas contre nous, sont pour nous; de Jésus qui a dit à ses 
disciples, lorsqu'ils appelaient le feu du ciel sur une bourgade 
des Samaritains qui refusaient de le recevoir : Vous ne savez de 
quel esprit vous êtes animés! 

«Oh! quel argument en notre faveur, dit l’orateur un peu plus : 
loin, en parlant de la tolérance charitable, qui est le grand prin- 
cipe de la Réforme, que de forcer nos adversaires à dire : Nos 
opinions ne sont pas les mêmes; cependant ils nous regardent 
comme leurs frères. Entre eux, il s'élève même quelquefois de 
légères discussions; mais voyez comme ils s'aiment! 

« Et quels effets, ajoute-t-il, produit partout cet esprit de cha- 
rité ! Partout le protestantisme est respecté et regardé comme un 
culte de fraternité et d'amour. Aux portes de nos temples affluent 
tous les pauvres; ils prévoient nos aumônes ; ils savent qu’on leur 
demandera seulement s'ils sont malheureux. 

« Dieu de paix, s’écrie-t-il en finissant, bénis ce jour qui nous 
rappelle et doit éternellement rappelèr à nos neveux notre com- 
mune délivrance; conserve-nous de siècle en siècle cet inappré- 
ciable bienfait; propage de généralion en génération cet esprit de 
tolérance et d'union. Que la paix de l'Évangile règne entre Jéru- 
salem et Samarie jusqu’au jour où doit tomber pour jamais la 
fragile barrière qui les sépare. Hâte, dans ta miséricorde, l'époque 
de la réconciliation de tous les cultes; l'époque où iln'y aura plus 
qu'an seul troupeau dont tu seras le berger; l'époque où ton 
Église sur la terre sera la fidèle image de ton Église dans les 
cieux ! » 


Ce compte rendu se termine par le texte de la prière 
prononcée aux Billettes, par M. Marron, président du 
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Consistoire de l'Église réformée et par cette nole : « On 
nous écrit que la fête séculaire a été célébrée avec le plus 
grand empressement et la plus grande solennité dans le 
royaume des Pays-Bas, notamment à Amsterdam‘... » 


: 


1917 


On prête à l'Allemagne le projet d'exploiter auprès 
des neutres le quatrième centenaire du 31 octobre 1517 
au profit de la guerre qu’elle a déchainée pour nous 
imposer les bienfaits de sa Kultur. Cela ne paraît possible 
que si l’on prétendait faire dériver la conduite de l’Alle- 
magne actuelle de celle de Luther en 1517. Or, si l’on 
cherche des analogies, on en trouve une, évidente celle- 
là, entre l’altitude du moine saxon refusant de renier la 
vérité évangélique et celle — non pas de l’empereur d’Al- 
lemagne sommant la Belgique de violer ses engagements 
— mais du roi des Belges repoussant cette félonie. 

En attendant, ceux qui, grâce à l’histoire, savent que, 
malgré d’inévitables réactions, la Réforme a été, à l’ori- 
gine du monde moderne, le premier effort fécond vers la 
liberté, ne se laisseront pas détourner de leur devoir qui 
est de rendre hommage à la vérité. Nous en avons la 
preuve dans les préparatifs qui se font en Suisse, en 
Angleterre, en Écosse et aux États-Unis, pour proclamer 
cette vérité vainement obscurcie par.le césaro-papisme de 
l'Allemagne contemporaine. 

Un des articles les plus remarquables à cet égard est 
celui que vient de faire paraître, dans le Quarterly 
Register, organe de l'Alliance des Églises réformées presby- 
tériennes du monde entier (vol. X, n° 18, mai 1917), le 


1. Une analyse des discours prononcés à l'Église wallonne d'Amsterdam 
le 2 nov. 1817, se trouve p. 264 du t. I des Archives. Une plaquette contem- 
poraine de 20 p. in-18 nous a conservé le texte du Discours à l’occasion du 
troisième jubilé de la Réformation le 31 oclohre 1817, prononcé à Strasbourg 
à l'église Saint-Nicolas, par Jean Daniel Brunner, pasteur de l'Église fran- 
çaise de la Confession d'Augsbourg. A Strasbourg, chez J, G. Pfæhler et Comp., 
libraires. 
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D' James Stalker, professeur d'histoire ecclésiastique à 
l’université d'Aberdeen en Écosse. Nous en donnons ici 
la traduction : 


Le quatrième centenaire de la Réformation allemande. 


Le 31 octobre 1917 on célébrera dans tous les pays germa- 
niques le quatrième centenaire du jour où Martin Luther cluua 
ses thèses à la porte de l’église de Wittemberg. Dans d’autres 
circonstances cet événement aurait provoqué un vif intérêt dans 
toutes les Églises qui font partie de l'Alliance Presbytérienne. 
En 1883, l’auteur du présent article faisait partie d'une députation, 
envoyée par les Iles Britanniques pour célébrer un autre cente- 
naire, celui de la naissance du Réformateur. Un petit nombre seu- 
lement de ces délégués est encore en vie, mais d’autres eussent 

_été tout prêts à prendre leur place cette fois-ci. La commémo- 
ration de 1817 eut des conséquences tangibles: elle est souvent 
citée dans les histoires de l’Église, comme l'une des causes qui 
firent éclater en Allemagne le réveil de la première moitié du 
xix° siècle. A l’heure actuelle, aucun député ne pourra se rendre 
en Allemagne où, du reste, ils ne seraient pas les bienvenus. 

Cette situation nous rappelle tristement l’échec du Protes- 
tantisme : il n’a pas réussi à être un lien assez puissant pour 
retenir les passions qui ont provoqué la guerre. Nous y trouvons 
également la preuve que l'Alliance Évangélique est insuffisante à 
grouper les diverses Églises. Si les Églises des différents pays 
avaient eu voix au chapitre, on voudrait espérer que la guerre 
n'aurait pas eu lieu. Les trois grandes nations protestantes, les 
États-Unis, l'Allemagne et la Grande-Bretagne, auraient pu, si elles 
avaient été d'accord, imposer la paix au monde. 

Rien de plus incompréhensible et de plus angoissant pour les 
Anglo-Saxons qui connaissaient intimement des savants allemands 
et leurs méthodes, que de constater la divergence absolue des 
vues entre les deux pays depuis le début de la guerre. Nous avions 
l'habitude de nous représenter les savants allemands, non seule- 
ment comme des penseurs intelligents et éclairés, mais comme 
d'excellentes gens profondément pénétrés par l'esprit du chris- 
lianisine. 

Aucune branche de leur savoir ne leur faisait plus honneur 
que celle de la morale chrétienne. El cependant le problème 
moral actuel semble les avoir complètement déroutés. Pour le 
résoudre il aurait fallu un jugement sain. En ce qui concerne 
l'invasion de la Belgique aucune hésitation n’a obscurci le juge- 
ment de la conscience du peuple anglo-saxon. Les événements 
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qui se sont ensuite succédé en Belgique et dans le nord de la 
France n'ont fait que confirmer le verdict de l’ opinion populaire. 
Nous avons, par contre, attendu en vain les voix allemandes auto- 
risées qui auraient dû condamner ce qui pour nous est une atroce 
iniquité. Les professeurs chrétiens semblent, en vérité, croire ce 
qu’enseignent les militaristes, à savoir : que la loi morale est 
suspendue quand la guerre est déclarée. La voix qui parle du 
haut de la chaire ne sera-t-elle plus qu'une musique militaire 
stimulant les hommes au pillage ? Il paraît impossible d'admettre 
que ce soient les sentiments réels des maïîlres que nous avons 
connus; aussi beaucoup attendent tout ahuris les explications que 
l’avenir seul nous lournira. 

Peut-être notre conduite est-elle aussi inexplicable pour eux 
que la leur l’est pour nous. En nous plaçant à leur point de vue, 
si cela nous était possible, peut-être verrions-nous qu'ils peuvent 
juger nos actes comme répréhensibles. La conscience du monde 
chrétien devra décider entre nous. 

Voilà pourquoi la rupture des relations diplomatiques entre 
les États-Unis et l'Allemagne nous a causé une inexprimable 
satisfaction. Que la guerre s’ensuive ou non', cette rupture 
prouve que la nation dont le jugement a le plus de valeur pour 
nous, reconnaît que notre cause est juste et que les méthodes 
employées par nos ennemis sont barbares. Il existe encore un 
jugement supérieur auquel nul ne peut se soustraire. Nous dési- 
rons que toules les nations en guerre soient amenées par l’action 
de la Providence à reconnaître et à accepter le jugement que Dieu 
portera sur leur conduite. S'il en est autrement, elles ne peuvent 
espérer aucune prospérité pour l'avenir. 

Actuellement, ce qu'il faut envisager, c'est l'attitude que 
devront prendre les diverses Églises devant la célébration de 
l'anniversaire luthérien. J’ose espérer que la conduite des chré- 
tiens sera magnanime. Nous trouverions les Allemands mesquins 
et peu intelligents s'ils permettaient à la guerre de modifier leur 
admiration pour nos grands hommes, tels que Shakespeare, 
Newton et Darwin, ou s'ils mêlaient une note discordante à l’ad- 
miration qu’on leur voue?. Il serait tout aussi indigne de nous de 
vouloir diminuer des héros comme Luther, Goethe et Beethoven. 
Ces noms-là appartiennent au patrimoine de l'humanité. Leur 


1. Cet article était écrit avant la déclaration de guerre du président Wilson. 

2. Que l’auteur ne s'étonne pas trop si cela avait lieu. Le Conseil de l'Uni- 
versité de Jena n’a-t-il pas mis au concours, d’après le Daily Mail du 17juin 
1917, le sujet suivant : Rechercher, dans la littérature anglaise depuis l’époque 
d’ Élisabeth, les traces historiques et psychologiques du reproche d'hypocrisie 
et de tartuferie (= « Cant ») qu'on lui adresse, ainsi que le type de l’hypo- 
crite? (Réd.) 
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œuvre appartient à l'histoire. Ils doivent être au-dessus des 
conflits de l’heure présente, quelque lointaines qu'en soient les 
conséquences. C’est à nous seuls que nous ferions du tort si nous 
refusions de « nous réjouir avec ceux qui sont dans la joie » de ce 
que ces vrais héros ont apporté de progrès à l'humanité. 

Luther était un enfant de génie s’il y en eut jamais un. Il se . 
fraya la voie en combattant les plus grands obstacles et atteignit 
ainsi les plus hautes cimes de la renommée. Et cependant il ne 
cessa jamais d’être un homme humble, comprenant que c'était 
« par la grâce de Dieu qu'il était ce qu’il était ». Les expériences 
de son âme furent les plus profondes que puisse faire l’âme 
humaine. Il s’efforça aussi ardemment que saint Paul de gagner 
la faveur et l'approbation divines en accomplissant les œuvres 
prescrites par l'Église; mais, comme il le dit lui-même : « Plus 
il lavait ses mains, moins elles étaient pures ». Enfin il lui fut 
révélé, comme à saint Paul, avec tout l'éclat de la lumière d'en 
haut que Christ est mort, non pour des saints, mais pour des 
pécheurs. Dieu le délivra du désespoir et lui accorda la joie de la 
réconciliation : il lui devint facile alors de faire la volonté de 
Dieu, son esprit s'étant retrempé dans la joie et l'amour rédemp- 
teur. Il allait ainsi de force en force et de gloire en gloire. 

Les grandes étapes de sa vie sont vraiment dramatiques; elles 
sont mélangées cependant d’un élément familier et pathétique 
qui les revêt comme d’une atmosphère de roman. Ainsi, il naquit 
dans une auberge, à l'instar de Celui qui, né dans une étable, eut 
une crèche pour berceau. Dans son enfance, la compassion mater- 
nelle dont l'entoura Ursule Cotta a la même saveur mystique que 
l'onction du parfum répandu par Marie-Magdeleine. Son amitié 
pour Staupitz pendant ses années de jeunesse .est d'autant plus 
touchante que, lorsque le vieillard assista à la crise préparée par 
son propre enseignement, il n'eut pas l’énergie de s'arracher aux 
anciens errements. Ce qui a aussi contribué à la popularité de 
Luther parmi ses compatriotes, c’est qu’en se rendant en pèleri- 
nage à ce qu'il appelaitson Patmos, ils traversent l'un des plus 
beaux sites de l’Europe, la Forêt de Thuringe avec le château dela 
Wartbourg qu'on associera éternellement avec la traduction que 
fit Luther de la Bible en allemand. 

Le principal objet du Centenaire actuel est de commémorer 
l'affichage des 95 thèses. Il ne manque pas de scènes qu'on aurait 
pu choisir avec autant de raison, en particulier la comparution de 
Luther devant la Diète de Worms que Carlyle jugeait être le plus 
grand événement de l'Histoire moderne. Des hauteurs de la Wart- 
bourg il dut descendre aux réalités de la vie à Wittemberg et ce 
fut une existence de luttes continuelles avec les principautés et 
les puissances des ténèbres. Mais jamais la lumière qui l’illumina 
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dans le couvent d’Erfurt ne s'obscurcit. Il ne doula jamais que 
Dieu lui-même l'avait appelé à remplir sa tâche jusqu'au jour où 
il ferma les yeux dans la ville même où il avait vu le jour. Il 
rendit témoignage à son Dieu Sauveur jusqu'à son dernier jour. 
Luther réalisa ce que les autres réformateurs avant la Réforme 
tels que Wicliffe avaient vainement tenté. Tauler et Thomas à 
Kempis étaient des mystiques : ils savaient le monde mauvais, 
mais ne parvinrent pas à le changer. Luther aussi était un mys- 
tique, mais il était bien plus, il était un homme fort, p'ein d'indi- 
gnation, de courage et doué de la persévérance nécessaire pour 
lutter contre les puissances du mal. Le régime contre lequel il 
eut à combattre est aujourd'hui à l'abri des critiques par le fait 
même de l’inutilité de ses turpitudes. Les gens convenables ne 
se soucient pas de rappeler ses profondeurs d'iniquité et de 
superstition. Plus on connaît l'histoire, mieux on comprend quel 
service incommensurable Luther rendit à l'humanité. Les savants 
trouvent des formules pour exprimer ce qu'il fit:ils disent par 
exemple qu'il proclama deux principes, l’un spirituel, l’autre 
matériel, l'autorité suprême des Écritures et la justification par 
la foi. Ils peuvent aussi résumer ses pensées maîtresses en citant 
ses trois principaux traités : l’Adresse à la Noblesse allemande qui 
renferme un sanglant exposé des abus de la Papauté, la Captivité 
de Babylone qui est une attaque contre la doctrine des sacre- 
ments telle que l'enseigne le catholicisme, enfin celui De la 
liberté chrétienne qui s'élève bien au-dessus des controverses, 
jusqu’à la paix qui surpasse toute intelligence, montrant com- 
ment on peut l’obtenir et comment elle a pour conséquence le 
service de Dieu et des hommes.— L'homme simple se rappellera 
seulement que le monde doit trois choses à Luther: la Bible 
rendue au peuple, l'emploi de la langue vulgaire dans le culte 
public et la présence dans les presbytères protestants d’une 
épouse et de leurs enfants. 
Nous nous devons à nous-mêmes de ne pas oublier Luther. 
Depuis son époque jusqu’à la nôtre, l'Église du Pape n’a jamais 
cessé de mettre sous le boisseau le feu ravivé par le réformateur. 
Même dans certaines de nos Églises protestantes ne fait-on pas 
de constants effort pour ruiner l’autorité de la Parole de Dieu et 
son inspiration divine? Dans d’autres on empêche, en faisant 
intervenir le prêtre et les sacrements, le libre accès du fidèle 
auprès de son Père Céleste. À une époque où des représentants 
attitrés de l’Église anglicane adoptent les sept sacrements et où 
il existe une grande conspiration destinée à rejeter dans l'om- 
bre la prédication de l'Évangile pour faire de la Messe l'objet 
central du service principal du dimanche matin, nous avons le 
devoir de rappeler le souvenir des chefs de la Réforme : Luther et 
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Mélanchthon, Zwingli et Calvin, Cranmer et Knox. Nous ne pou- 
vons espérer recevoir la lumière qui nous est nécessaire pour 
élucider les problèmes et les tâches actuelles, que si nous res- 
tons fidèles à la lumière que nous avons reçue par eux {. 


*k 
* * 


En Suisse on à préludé au centenaire par une Journée 
protestante qui a convoqué à Lausanne, le 28 mai der- 
nier, les protestants de langue française et quelques 
représentants du protestantisme suisse alémanique. Plus 
de 600 personnes S'y rendirent, rien que de Genève. Le 
programme de la journée annonçait deux séries. de réu- 
nions qui devaient se tenir simultanément à la cathédrale 
de Lausanne et à l'église Saint-François. Celles du matin 
avaient pour thème : Notre foi protestante — Autrefois. 
Les principes mis en lumière par les réformateurs ont été 
rappelés, à la cathédrale, par M. le pasteur Delétra, de 
Dardagny, M. le conseiller d'État Chuard, M. le pasteur 
Ryser, président du Conseil synodal de l'Église bernoise, 
qui parla en allemand, M. le professsur À. Chavan, rec- 
teur de l’Université, M. le pasteur et professeur Émile 
Dumont, de Neuchâtel. A Saint-François, M. le profes- 
seur À. Fornerod présidait. Après lui prirent la parole 
M. Eugène Bridel, pasteur de l'Église libre à Lausanne, 
M. C. “Herold, pasteur à Winterthour, en langue alle- 
mande, puis M. Ch. Dubois, pasteur de l'Église libre à 
Genève et M. E. Quartier- fe Tente, Rent d'État à 
Neuchâtel. Après chaque discours 1l y eut un chant, — 
dont les paroles se trouvaient sur un programme imprimé 
— soit de l'assemblée, soit de la fédération des chœurs 
paroissiaux de Genève, dirigés par M. Anthony Pochon. 

Après le déjeuner qui a séparé les deux séries de 


1. Déjà, le 16 novembre 1916, l'assemblée générale des Églises presbyté- 
riennes de la Nouvelle Zélande, tout en constatant que la célébration du 
centenaire est entourée de difficultés, décida que le dernier dimanche d'oc- 
tobre 1917, les pasteurs en feraient le sujet de leurs sermons, que dans toutes 
les Écoles du Dimanche on raconterait la vie de Luther et nomma un comité 
pour la rédaction d’un traité destiné à orienter les moniteurs. 
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séances, celles de l'après-midi ont eu pour sujet : Notre 
foi protestante — Aujourd'hui. Ce sujet éminemment 
actuel, le devoir de réaliser, dans tous les domaines de 
la vie publique et privée, l'héritage spirituel des réforma- 
teurs, a été exposé sous toutes ses faces, par une autre 
série d’orateurs. 
Si, à Paris, d'après les notes qu’on a lues plus haut, on 
a surtout insisté, en 1817, sur la nécessité de la tolé- 
rance interconfessionnelle, conquête alors récente et 
encore bien imparfaitement comprise et pratiquée, — à 
Lausanne, en 1917, M. le professeur L. Gautier, prési- 
dent du Comité international du Monument de la Réfor- 
mation, qui a parlé le dernier, a pris pour sujet de son 
allocution la Fraternité : Plus elle semble éloignée du 
conflit actuel, plus elle est nécessaire à une humanité qui 
a connu un autre idéal que celui du philosophe païen, 
homo homini lupus. Cet idéal est résumé dans cette parole 
du Maître : Le Fils de l’homme est venu non pour être 
servi, mais pour servir. — Il n’a pas d'autre symbole, ajoute- 
rons-nous, que la croix qui, au milieu même de la 
bataille, distingue ceux qui ont donné leur vie pour la 
justice et ceux qui la donnent pour guérir et pour consoler. 
Outre cette journée protestante, et pour permettre 
au grand public de se faire au moins une idée de ce 
que fut la Réformation, il a paru, en Suisse, deux publi- 
calions populaires, l’une en français, l’autre en allemand. 
La première est intitulée : Ouvriers et champions de la 
Réforme en Suisse, par James Paris, professeur à l’Univer- 
sité de Neuchâtel, esquisse publiée à l'occasion du jubilé de 
la Réformation sous les auspices de la conférence des Églises 
réformées de la Suisse et dédiée par elle aux protestants 
suisses. C’est une forte brochure qui, avec six feuillets 
hors texte couverts de reproductions de portraits, vues, 
forme un ensemble d'un peu plus de 100 pages, 
in-8, élégamment imprimées par Delachaux et Niestlé. 
Après quelques pages un peu sommaires sur Luther dont 


1. Voy. la Semaine religieuse de Genève des 2 et 9 juin. 
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on ne saisit pas bien l'influence en Suisse, nous trou- 
vons un résumé, en une dizaine de chapitres, de l’histoire 
de la réforme helvétique qui naquit et se développa en 
quelque manière indépendamment de Luther et à côlé 
de lui. L'auteur, et il faut l’en louer, s’est efforcé de 
laisser parler autant que possible, dans les termes mêmes 
dont ils se sont servis, les « ouvriers » et les contempo- 
rains”. 

La publication en langue allemande est une entre- 
prise de librairie. La maison Froben, à Bâle, héritière du 
célèbre imprimeur qui fut l'éditeur et l’ami d'Érasme et 
des réformateurs, demanda au pasteur Karl Stockmevyer, 
de Strasbourg, d'accompagner d’un texte historique, une 
série de près de cent estampes se rapportant à l'histoire 
de la Réforme suisse. L'ouvrage se présente sous la forme 
d'un grand in-4°, de 104 pages imprimées en gros carac- 
tères, sur papier couché, avec deux planches hors texte 
en couleurs, reproduisant les portraits de Zwingli d’après 
Asper, et Froben, d’après Holbein*. Ces documents gra- 
phiques ont été admirablement choisis, groupés et repro- 
duits. Le texte nous représente, d’une manière presque 
aussi « objective » que les gravures, les trois principales 
figures de la Réformation helvétique, savoir Zwingli qui 
la fit triompher à Zurich, Oecolompade qui gagna Bâle 
et Calvin qui soumit Genève. Quand on a lu les deux pre- 
mières esquisses, on éprouve une impression pénible, en 
constatant combien la lutte devint plus âpre et plus 
impitoyable à Genève que dans les deux autres centres 
d'influence. En’appendice l’auteur a groupé un choix de 
paroles de Zwingli, une allocution d'Oecolompade à ses 
catéchumènes et la traduction de la lettre de Calvin à 
M. de Richebourg à l'occasion de la mort de son fils*. 


4. Paris, Fischbacher, prix 1 fr. 25, 

2. En voici le titre : Bilder aus der schweizerischen Reformations-Ges- 
chichte, zum 400-jährigen Reformalions-Jubiläum, 1917, von Pfarrer Karl 
Stockmeyer, Druck und Verlag von Frobenius A. G. Basel. 

3. On est surpris de ne pas voir figurer, à la fin, dans le Liferaturverzeich- 
niss, c'est-à-dire dans la liste des ouvrages principaux auxquels l’auteur 
renvoie, un volume aussi instructif que celui du descendant de réfugiés 
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Pendant que je corrige les épreuves de cet article, je 
reçois le prospectus d'un volume de 200 pages in-8, envi- 
ron, avec illustrations hors texte, intitulé : Études histo- 
riques sur la Réformation au xvr.siècle, par Henri Gagne- 
bin, pasteur à Lausanne, publiées par Alfred Schræder, 
professeur de théologie'. M. H. Gagnebin, décédé le 
21 septembre 1907, était Le fils d’un des collaborateurs 
de ce Bulletin, pasteur à Amsterdam et promoteur de la 
Commission de l'Histoire et de la Bibliothèque ivallonnes, 
(v. Bull. 1890, p. 167). C’est dire que M. H. Gagnebin a 
été à bonne école pour apprendre à connaître et apprécier 
l’histoire de la Réforme. Ce qui achève de recommander 
son travail, c’est le nom bien connu de M. le professeur 
A. Schræder, qui a bien voulu le revoir et l’éditer. Nous 
espérons que le nombre des souscripteurs nécessaire sera 
rapidement atteint. 


N. Weiss. 


français Th. de Quervain, Xirchliche und soziale Zuslände in Bern nach der 
Einführung der Reformalion, 1528-1536,sans parler des biographies de Calvin 
par Doumergue, Kampschulte, Williston Walker (trad. N. W.), etc. 

4. On souscrit à la Librairie des Semailles, S. A, Lausanne. Le prix de 
souscription est de 2 fr. 50 et sera porté, après la souscription, à 3 francs. 


Avril-Juin 1917. il 


SÉANCES DU COMITÉ 
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Assistent à la séance, sous la présidence de M. Frank Puaux, 
MM. H. Aubert, G. Bonet-Maury, E. Denis, E. Reuss, E. Rott, 
A. Valès, J. Viénot et N. Weiss; MM. R. Allier, E. Chatonet et 
J. Fabre se font excuser. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
M. le professeur Denis explique par quel malentendu il n’a pu 
assister à la dernière séance etse félicite de pouvoir prendre part 
à nos travaux. M. le président lui souhaite la bienvenue au milieu 
de nous où l’appelaient tant de publications touchant à notre 
histoire, ainsi qu’à M. le professeur Valès qui a montré qu'il en 
_ avait compris le sens et l'intérêt. M. Valès à son tour remercie le 
Comité de l'avoir appelé à y prendre place. Le président informe 
ses collègues qu'il a adressé à la Fédération des Églises protes- 
tantes de France, la lettre dont il a été chargé. Une réunion à 
laquelle nous serons appelés à prendre part, aura sans doute lieu 
au courant de mai. En attendant on continue la conversation déjà 
amorcée dans la dernière séance sur le caractère de la commé- 
moration projetée et la participation de notre Bulletin dont le 
secrétaire communique le premier article sur Protestants et catho- 
liques allemands à la lumière de quatre siècles d'histoire. 

Le Président lit au Comité une lettre de notre collègue, 
M. J. Fabre, approuvant, après examen, les comptes de 1916, 
ainsi que le projet de budget pour 1917 qui sont ensuite adoptés 
par le Comité. Puis il l’entretient d’un article de l’Zntermédiaire . 
des chercheurs, relatif à la Saint-Barthélemy et qui justifie le 
massacre préventif. M. Bonet-Maury remet une notice sur notre 
collègue F. Mellon, insérée dans le Bulletin de l'Association 
franco-écossaise pour 1916. — Le secrétaire informe ses collègues 
que M. Ch. Victor s’est pourvu en cassation contre l'arrêt de la 
cour d'appel du 17 juillet 1915 qui l'avait débouté de ses pré- 
tentions. 


Bibliothèque. — Le Président dépose un exemplaire du 
volume intitulé Le Mensonge du 3 août 1914. Le secrétaire a 
acquis : S. Castalio, Jonas propheta heroico carmine latine des- 
criptus… Bâle, 1545, in-4°; — Apologie des Églises évangèliques 
des vallées de Piemont faite en défense de l'innocence du sieur Jean 
Leger, pasteur de l'Eglise réformée de Sainct Jean, contre les impos- 
tures de Michel Villeneuve, Jean Vertu et semblables faussaires…. 
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Translatée de la copie italienne imprimée à Harlem, chés Jacob 
Alberts, 1662, in-4°; —- plus une carte accompagnée d’une Des- 
cription des vallées de Piedmont qu'habitent les Vaudois ou Barbets, 
1690. — Une lettre de M. A. E. Meyer, secrétaire du Conseil pres- 
bytéral de La Rochelle, du 49 mars 1917, nous annonce l'envoi de 
documents manuscrits dont la Bibliothèque gardera ceux qui 
concernent l'histoire générale du Protestantisme français. 


24 avril 1917. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. F. Puaux, 
MM. R. Allier, H. Aubert, G. Bonet-Maury, G. de Pourtalès, 
R. Reuss, E. Rott, J. Viénot et N. Weiss. M. A. Valès se fait 
excuser. 

La question de la célébration du quatrième centenaire de la 
Réformalion, déjà discutée dans les deux précédentes séances, est 
reprise. Le président communique une lettre de M. Gruner, prési- 
dent de la Fédération des Églises protestantes de France, nous 
convoquant à Taitbout avec les représentants de nos diverses 
Églises pour le 30 avril. Le président demande à M. J. Viénot et 
au secrétaire de l'accompagner à cette réunion préparatoire et, en 
attendant, donne la parole à ceux que la question intéresse ou 
préoccupe. Tous les membres présents prennent tour à tour part 
à la conversation qui s'engage et aboutit à cette conclusion : Une 
commémoration ne pourrait avoir lieu utilement qu’en collabo- 
ration avec des représentants des. Églises d'Angleterre, d'Écosse 
et des États-Unis. 

M. le Président nous lit ensuite une lettre de notre collègue, 
M. Jacques Pannier, sur sa dernière visite à Noyon et un projet 
de lettre au maire de Noyon, qui est approuvé. 


Bibliothèque. — Dans une lettre touchante adressée au prési- 
dent, un de nos anciens collaborateurs, M. le pasteur Camille 
Rabaud, aujourd’hui président honoraire du consistoire de 
Castres, lui offre la collection, en neuf volumes reliés, de ses 
diverses publications, offre reçue avec reconnaissance. Dans une 
lettre au président, M. Mailhet parle de son travail. — Le secré- 
taire dépose deux volumes rares : La première édition, in-8° 
de 1559 (C. Badius), de la Confession de la foy chrestienne, par 
Théodore de Bèze, dont jusqu'ici on n'avait pas encore trouvé 
d’exemplaire en France, acquis en échange d’un de nos doubles ; 
puis un exemplaire, peut-être unique, d’une plaquette in-24, 
s. |. n.d. CopPiE || DES LET-|TRES ENVOIEES A || LA ROINE MERE | par un 
sien serviteur, après la mort du feu | roi Henry deu-|xiesme — 
acquis dans une vente. Cette plaquette huguenote a été insérée 
dans les Memoires de Condé, éd.de 1565 (cf.Bull.1914-1915, p.625). 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 
ET COMPTES RENDUS CRITIQUES 


Un précurseur de la Démocratie. 


La forte et sobre étude que M. Frank Puaux vient de consacrer 
aux Défenseurs de la souveraineté du peuple sous le règne de 
Louis XIV? est un chapitre important de l'histoire des origines 
de la démocratie moderne. Elle montre nettement de quelle 
manière la Réforme calviniste a préparé les voies à la Révolution 
française. Dans le groupe des protestants qui, par les armes de 
l'esprit, osèrent battre en brèche le despotisme du grand Roi, aux 
côtés de Claude, d'Élie Benoit, d'Abbadie et de Basnage, M. Puaux 
met en pleine lumière la grande figure de Pierre Jurieu, et il lui 
donne tout son relief. 

La France n’a jamais rendu aux écrivains protestants qu’une 
justice tardive et incomplète. Après Agrippa d’Aubigné, Jurieu 
en est un exemple frappant. A la fin de son étude, M. Puaux a eu 
l'heureuse idée de reproduire le texte intégral d'une de ses 
fameuses Lettres pastorales, qui, mises à l'index, circulaient de 
mains en mains, ranimaient la foi et le courage des protestants, 
et les aidaient à supporter, sans faiblir, les plus dures persécu- 
tions. Ces quelques pages, intitulées : De la Puissance des souve- 
rains, de son origine, de ses bornes, sont un chef d'œuvre de con- 
cision et de dialectique serrée. Elles sont divisées en courts 
chapitres qui s’enchainent les uns aux autres par un lien logique 
aussi serré que des théorèmes de géométrie. Toujours ferme et 
nette, la pensée s’y condense en des aphorismes martelés dans 
un métal dur. Par la forme aussi bien que par l’idée, c’est une 
épreuve avant la lettre du Contrat social. Comme écrivain poli- 


1. Nous reproduisons l’article que M. Paul Seippel a inséré dans le Journal 
de Genève du 10 juin 1917 sur l'étude de notre président parue dans ce Bul- 
lelin en 1913 et 1914 et publiée chez Fischbacher sous le titre marqué ci- 
dessus. In-8° de 126 p., 1917. 

2. Paris, Fischbacher. 
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tique, Jurieu est un Rousseau parlant la langue du grand siècle. 

M. Puaux nous montre comment il en est graduellement 
arrivé à opposer au droit divin la doctrine de la souveraineté 
populaire. Cette évolution est intéressante à suivre; elle coïncide 
avec celle de la Réforme calviniste dans son: ensemble. Au 
xvi° siècle déjà, en 1573, un an après la Saint-Barthélemy, Théo- 
dore de Bèze avait déclaré que le peuple peut résister aux sou- 
verains injustes. Dans son traité : Du Droit des magistrats sur 
leurs sujets, il écrivait : « Les États sont au-dessus des rois. Les 
peuples auxquels il a plu de se laisser gouverner, ou par un 
prince ou par quelques seigneurs choisis, sont plus anciens que 
leurs magistrats, et par conséquent le peuple n’est pas créé pour 
ces magistrats, mais ces magistrats pour le peuple. Toute résis- 
tance du sujet contre son supérieur n’est pas illégitime ni sédi- 
tieuse... Étant persécuté pour la religion, on se peut défendre 
par armes en bonne conscience. » La même année que le Droit 
des magistrats paraissait le Franco-Gallia de Hotmann. Le grand 
juriste huguenot fondait sur des arguments historiques une 
thèse identique à celle de Théodore de Bèze et concluait au droit 
qu’a le peuple de déposer les souverains indignes. 

On sait quel chemin ces idées avaient fait en Grande-Bretagne 
et comment elles avaient provoqué la révolution puritaine. En 
France, la Réforme ayant été étouffée, elles étaient tombées en 
oubli. Dans toute la première partie de son règne, Louis XIV 
n'eut pas de plus fidèles sujets que ces protestants, lesquels, ainsi 
que l’a dit Émile Faguet, étaient les meilleurs Français de France. 
Déjà en butte à de dures persécutions, ils mettaient encore leur 
confiance en leur roi et, en 1683, ils lui adressaient une requête 
dans laquelle on lit : « La même religion qui les contraint (les 
Réformés) de s'assembler pour célébrer la gloire de Dieu, leur 
apprend qu'ils ne peuvent jamais être dispensés, sous quelque 
prétexte que ce soit, de la fidélité qui est due à Votre Majesté par 
tous ses sujets... Quand toute la terre se soulèverait contre ses 
ordres. ils demeureraient inviolablement attachés à leur auguste 
monarque et verseraient tout leur sang pour son service. » 

Au début de sa carrière, Jurieu n’était pas moins loyaliste que 
ses coreligionnaires. Ce furent la révocation de l'édit de Nantes 
et les Dragonnades qui firent renaître en France les idées révo- 
lutionnaires du xvi° siècle. Les mêmes causes produisaient les 
mêmes effets. Quand le pouvoir veut violer les consciences, il se 
manifeste dans l’homme une force qui ne peut plier devant 
aucune contrainte extérieure, parce qu'elle vient de plus haut que 
l'homme. En prétendant forcer les Réformés à abjurer leur foi, 
le roi ne leur laissait d'autre issue que de mettre en cause le 
pouvoir monarchique et de lui dire : « Jusqu'ici et pas plus loin! » 
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De la terre d’exil, Jurieu en appelle au monarque triomphant 
dans l'injustice au « Roy des Roys », auquel il adresse une émou- 
vante supplique : « Ils entreprennent de nous détruire, dit-il, 
comme s'ils nous avaient tirés du néant. Ils étendent leurempire, 
non seulement sur la chair et le sang, ils veulent régner sur les 
âmes, ils veulent régner sur les cœurs et les consciences. EL nous 
entendons avec frémissement ces superbes paroles : le Roy vous 
ordonne de quitter votre religion et d’en prendre une autre, de 
laisser votre Dieu et de ne servir que son Dieu. » 

Et l’on voit comment, pas à pas, pour défendre la liberté de 
conscience, Jurieu se voit amené à revenir aux doctrines démo- 
cratiques de ses grands prédécesseurs du xvi° siècle. M. Puaux 
nous fait suivre toutes les étapes de sa mémorable controverse 
avec Bossuet. L'évêque de Meaux avait d'emblée discerné, dans 
l’auteur des Lettres pastorales, son plus redoutable adversaire. Il 
le poursuivait de sa vindicte. Il le traitait d' « animal traître et 
odieux », de « docteur de mensonges », de « monstre de Satan ». 
Pour réfuter ses hérésies, il écrivit, en 1689 et 1690, la série des 
“Avertissements aux protestants sur les lettres du ministre Jurieu. 

Bossuet paraphrase la parole de Louis XIV : «Quiconque est né 
sujet doit obéir sans discernement. » L'idée de la liberté est, à ses 
yeux, contraire à l'institution divine. « Comment, écrira-t-il, 
oublier que l’origine de la servitude vient des lois d’une juste 
guerre où le vainqueur a tout droit sur le vaincu, jusqu’à pouvoir 
lui ôter la vie? Vouloir que l’esclave, en cet état, passe un pacte 
avec son vainqueur, qui est son maître, c’est aller ouvertement 
contre la notion de la servitude. » Toutes les puissances établies 
seraient menacées si l’on admetlait que « le peuple domine par- 
tout et que l'État populaire, qui est le pire de tous, soit le fond de 
tous les États ». 

Avec une implacable logique, Jurieu combat le dogme du 
droit divin et « la motion de la servitude ». Il part du principe 
que, les hommes étant libres de nature, chaque peuple est en 
droit de choisir telle forme de gouvernement qui lui plait. Plu- 
sieurs formes de gouvernement sont donc possibles et également 
légitimes; mais aucune n'est de droit divin. La souveraineté 
émane du peuple. Il peut le déléguer à un roi par un pacte (Rous- 
seau dira un contrat social). Si le roi viole ce pacte, il est par là 
même déchu. 

Sans doute, il faut que l’ordre règne dans l’État. Le devoir 
d’obéissance s'impose à tous les hommes de bien. Mais il a ses 
limites, celles que pose l’axiome fondamental : Le salut du peuple 
est la souveraine loi. Nul n’est tenu d’obéir à un prince qui mène 
à sa ruine le peuple dont il a la garde. Il faut résister à la volonté 
du souverain quand elle va directement à la ruine de la société. 
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Car ce sont les rois qui sont faits pour les peuples et non les 
peuples pour les rois. Et les peuples peuvent non seulement 
détrôner, mais condamner les souverains coupables d’avoir attenté 
à l'existence même de l’État. Il faut se souvenir que Jurieu plai- 
dait ici la cause de la Révolution anglaise et des juges de Charles Ie. 
Il invoquait la maxime de Tertullien : Contra tyrannum omnis 
homo miles. 

Mais n’y a-t-il pas en France un tyran pire encore que celui 
que les Anglais ont détrôné? Dans ses Soupirs de la France esclave, 
publiés en 1690, Jurieu prononce un fulgurant réquisitoire contre 
le despotisme de Louis XIV. Il montre la France, « la plus noble 
partie du monde », saignée à blanc pour satisfaire aux ambitions 
démesurées d’un monarque atteint d’un délire d’orgueil que des 
flatteurs entretiennent avec soin. « Aujourd’hui, dit-il, mille 
canaux sont ouverts par lesquels on tire le sang du peuple pour 
le faire couler dans l’abîme de la cupidité insatiable et de l’ambi- 
tion démesurée du Prince. » Dans un tableau qui fait songer à 
La Bruyère, il montre les paysans français « noirs et basanés 
comme les esclaves d’Afrique, et tout ce qui est en eux parle de 
leur misère. On ne voit plus d’autre argent que celui qui roule 
pour aller dans les coffres du Roi ». Le Roi est tout, l'État n’est 
plus rien. Et « qui ne verserait des larmes en voyant tant de mil- 
lions d'hommes réduits à une si profonde misère pour satisfaire 
les caprices d’un seul homme ? » 

Ces misères matérielles ne sont rien encore. C’est la conscience 
qui est molestée. Jurieu s'élève pour défendre ses droits. On con- 
traignait par les peines les plus graves les protestants d'aller à la 
messe et d'accepter la communion catholique. Les cadavres de 
ces convertis de force, revenus dans leur agonie à leurs anciennes 
croyances, étaient traînés à la voirie. Que peut valoir une reli- 
gion imposée par de tels moyens? 


Il n’y a rien, dit Jurieu, qui soit plus contraire à la raison que de 
s’attribuer le droit de faire rendre compte aux hommes de ce qu'ils 
pensent... La sage politique demande qu’on laisse à chacun la liberté 
de suivre les mouvements de la conscience, parce qu'entre l'irréligion 
et la conversion forcée il y a peu de différence, et que la contrainte qui 
accoutume quelqu'un à faire profession de ce qu'il ne croit pas, d'un 
côté le dispose à ne croire rien du tout, et de l’autre le rend suspect de 
n'être pas plus sincère dans la profession de l'obéissance civile que 
dans celle d’une religion qu’il déteste dans son cœur. 


Ainsi que le fait observer M. Puaux, pour donner toute leur 
valeur à ces doctrines de Jurieu, il faut se‘souvenir qu'au moment 
où il les faisait connaître la royauté absolue était devenue en 
France une véritable idolâtrie. Jurieu succomba dans une lutte 
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inégale. Le silence se fit sur ses écrits et sa personne. La persé- 
cution continua son œuvre de misère et de ruine. Les Soupirs de 
la France esclave avaient paru le 10 août 1689. Un siècle plus tard, 
la France se libérait. Les idées de Jurieu, dans lesquelles Bossuet 
n'avait vu qu’une criminelle folie, triomphaient. 

Elles sont en passe aujourd'hui de conquérir le monde. La 
jeune Amérique les désigne à l’Europe agonisante comme la seule 
voie du salut. On a vu, prodige inouï, la Russie et la Chine même 
les adopter. Et les monarchies absolues qui ont tenté de recom- 
mencer l’orgueilleuse et néfaste entreprise de Louis XIV en pour- 
suivant la chimère de la domination universelle, ne pourront plus 
longteraps tenir contre leur force irrésistible. La liberté est en 
marche. Rien ne l’arrêtera. Souvenons-nous de ceux à qui nous 
la devons. 

PAUL SEIPPEL. 
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À propos de la maison de Calvin à Noyon 


Notre collègue, M. le pasteur Pannier, aumônier militaire, qui 
vint à Noyon dès les premiers jours de la libération de la ville du 
joug allemand, fit connaître par des lettres adressées à la rédac- 
tion du journal le Christianisme au XX° siècle que nos ennemis 
avaient fait placer, sur la paroi d’une muraille de la maison de 
Calvin, une plaque commémorative de sa naissance. En même 
temps M. Pannier, dans une lettre que publia notre Bulletin, 
demandait à notre Comité d'intervenir auprès de M. le maire 
de Noyon pour que cette plaque fût enlevée et remplacée par une 
inscriplion digne de la mémoire du Réformateur. 

Pour répondre à une demande si justifiée, la lettre suivante 
fut adressée, au nom du Comité, à M. le maire de Noyon : 


Monsieur le Maire, 


Nous avons appris avec indignation que les Allemands avaient osé 
placer, dans la maison où naquit Calvin, une inscription commémora- 
tive de sa naissance. Aussi nous protestons contre cet hypocrite hom- 
mage rendu par nos ennemis à la mémoire du Réformateur. Un fait 
aussi déplorable ne se serait pas produit si, il y a quelques années, 
nous avions pu faire placer, au même endroit, une inscription digne 
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du souvenir de Calvin. Un refus bien regrettable de la propriétaire de 
la maison nous empêcha de donner suite à notre projet. Nous voulons 
croire qu'aujourd'hui un semblable refus ne saurait nous être opposé. 

Nous sommes donc prêts à remplacer cette inscription qui doit dis- 
paraître, car Noyon ne peut oublier que Calvin lui appartient par droit 
de naissance, alors surtout que nos héroïques alliés entourent son 
nom de respect et d’admiration. Le maréchal Douglas Haig et ses vail- 
lants Écossais sont des descendants de ces Puritains d'Écosse qui 
adoptèrent la réforme calviniste. Comment ne pas rappeler que les 
Puritains d'Amérique, les fondateurs de la grande République améri- 
caine des États-Unis, se déclarèrent les disciples de Jean Calvin de 
Noyon? 

. De Genève, n’avez-vous pas recu une lettre émouvante !, à l’occasion 
de la délivrance de cette ville de l’occupation ennemie, rappelant l’at- 
tachement du Réformateur à sa patrie? 

Serait-il possible que nos alliés qui viendront nombreux, en un pèle- 
rinage, à Noyon, aient à constater que dans votre noble cité, rien n’évo- 
que le souvenir du réformateur français, auquel M. A. Leroy-Beaulieu a 
rendu un si bel hommage? « Calvin, dit-il, reste un des grands noms 
de la vieille littérature française, mais plus encore, un des hommes de 
notre pays, un des deux ou trois hommes de France dont l’action dans 
le monde s’est étendue le plus loin, à travers le temps comme à travers 
l’espace. » 

Nous sommes persuadés que vous donnerez votre approbation à notre 
désir de voir enlever une telle inscription, comme à notre dessein de 
la remplacer par une inscription vraiment française. 

Veuillez, Monsieur le Maire, recevoir l'assurance de notre haute con- 
sidération que je vous présente au nom du Comité de la Société de 
l'histoire du protestantisme français. 


Frank Puaux. 
25 avril 1917. 


La Semaine littéraire de Genève, dans son numéro du 7 avril, à 
publié, sous ce titre Pourquoi les Allemands ont épargné Noyon,un 
article d’un rare intérêt. Les feuilles cléricales, écrit M. François 
avec un flair digne d’une meilleure intention, ont presque aussitôt 


1. Voici le texte de cette lettre : 

« Notre Église conserve pieusement le souvenir de Jean Calvin qui en fut 
le fondateur et le génial organisateur et qui créa, en 1541, le Consistoire, 
corps composé d' ecclésiastiques et de laïques, dont l'office consistait à diri- 
ger cette Église et à surveiller la vie privée des citoyens. 

«Aussi, a-t-elle été heureuse d'apprendre que Noyon, la ville natale de notre 
grand Réformateur, avait échappé, avec ses maisons, sa cathédrale et ses 
monuments historiques, aux horreurs de la dévastation. | 

« Le Consistoire de Genève tient à honneur et se fait un devoir d'adresser 
ses plus sincères félicitations à la municipalité de Noyon et à tous les habi- 
tants de la cité picarde, qui ont enfin reçu la lumière après les affreuses ténè- 
bres de l'invasion. 

« Post lenebras lux ». Au nom du Consisloire, 


« AUG. LEMAITRE, président. 
« Genève, 5 avril 1917, » 
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donné leur réponse. Elle est tout entière contenue dans un mot, 
un nom propre, Calvin. Les chanoines de Noyon qui, en l’année 
1551, firent une procession solennelle pour remercier le ciel de 
la mort de Calvin, dont on avait annoncé prématurément le décès, 
ne se doutaient guère que le jour viendrait où le souvenir du 
Réformateur sauverait leur ville d’une‘entière ruine. 

Pour des raisons fort différentes de celles des journalistes 
cléricaux, M. François estime très probable que le nom de Calvin 
a protégé sa ville natale. Voici son explication. Les Allemands ont 
envoyé une circulaire à leurs agents de propagande en Suisse 
pour leur recommander de se servir de la circonstance dela célé- 
bration du quatrième centenaire de la Réformation pour réchauf- 
fer le zèle, en faveur de l'Allemagne, des protestants des pays 
neutres et particulièrement en Suisse. 


Voilà, écrit-il, qui ne s'accorde pas mal avec la raison de clémence 
dont semble avoir bénéficié la ville de Noyon. On ne pouvait pourtant 
pas détruire la maison de Calvin, la ville natale de Calvin, l’année où 
l’on se propose de donner un certain éclat œcuménique à la fête de la 
Réformation et où l'on se propose surtout de faire usage de cet anni- 
versaire pour essayer de séduire l'âme des neutres. 


Était-ce bien vraiment le but poursuivi par la diplomatie alle- 
mande? Adhuc sub judice lis est. M. Pannier, qui le premier avait 
signalé l'existence de la plaque consacrée à Calvin, peu de jours 
après en découvrait une seconde, placée sur une remise de la. 
rue Calvin, piteuse pancarte, reproduisant le texte de la plaque 
de marbre et constituant notoirement un faux. — Il a fait toutes 
les démarches nécessaires pour l'enlever. M. le maire de Noyon 
répondit au Président de la Société qu'il était tout à fait de son 
avis, trouvant la manifestation faite par les Allemands profondé- 
ment blessante et qu'il avait l'intention de faire disparaître la 
plaque qui avait été érigée sur un emplacement qui n’est pas 
celui de la maison de Calvin. — Il ajoutait : 


Nous n'avons pas attendu les Allemands pour évoquer à Noyon le 
souvenir de Calvin, puisque, depuis quinze ans, une rue porte son nom, 
que nous avous réuni à la bibliothèque tous les ouvrages sur la vie de 
Calvin et qu’un projet avait été envisagé pour reconstituer sa maison à 
l'endroit même où elle existait et entièrement conforme aux descrip- 
tions et aux estampes que nous possédons. Le geste de l'Allemagne est 
donc parfaitement inconvenant, il sera effacé, croyez-le bien, aussitôt 


4. Calvin, par contre, était resté très attaché à sa ville natale — alors 
même que son clergé le poursuivit de sa haine. — Après le grand incendie 
de 1552 qui ravagea Noyon, il écrivait : 

Urbem mortuam lugere cogor quæ, superiore anno, ob falsum morlis meæ 
rumorem, solennes habuit supplicaliones. Lettre de Calvin du 5 décembre 1552, 
citée par Bayle, article Berthelier. H. Th. Dufour nous fait remarquer que 
cette lettre (Calv. Op. XIV, 421-423) est du 2 décembre. (Réd.) 
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que ma santé me permettra de m'occuper de nouveau des affaires 
municipales. 


Le président de la Sociélé, en répondant à M.le maire de 
Noyon, a surtout insisté sur sa noble pensée d'avoir autrefois 
envisagé la possibilité de la reconstruction de la maison de 
Calvin. 


Noyon, a-t-il écrit, deviendra un lieu d'émouvant pèlerinage pour 
les Français comme pour nos admirables alliés. Quel intérêt ce serait 
pour eux de visiter la maison du grand Réformateur, telle qu’elle était 
aux temps anciens ! Quel musée pourrait y être créé renfermant les 
documents relatifs à son action dans le monde, ce serait le Noyon du 
xvi® siècle qui revivrait dans cette demeure. 

Un si noble geste de votre municipalité rencontrerait la sympathique 
approbation de tous ceux qui comprennent aussi que les luttes d’au- 
trefois appartiennent à un passé disparu et savent reconnaître que 
Calvin fut un grand Français... Les journaux nous ont appris que les 
citoyens de Washington se proposent d'offrir à vatre ville une somme 
considérable. Les descendants des Puritains d'Amérique, qui se récla- 
maient de Jean Calvin, applaudiraient à une décision du conseil muni- 
cipal consacrant une partie de cette somme à la reconstruction de la 
demeure du Réformateur. Et ce que je dis de nos alliés d'Amérique, je 
le dis aussi de nos alliés d'Écosse, de nos amis de (Genève et de Hol- 
lande et naturellement des protestants français qui, non seulement 
applaudiraient à une si généreuse pensée, mais voudraient, j'en ai l’as- 
surance, s’y associer. 


Il paraît certain, dès maintenant, que la plaque d’origine alle- 
mande sera enlevée et remplacée. Nous ne pouvons, d'autre part, 
que faire les vœux les plus sincères pour que le projet dont a 
parlé M. le maire de Noyon se réalise et demeure un témoignage 
admirable de cette union sacrée que nous devons maintenir pour 
assurer la gran leur comme l'avenir de notre patrie. 


FYP, 


Jean Astruc. (Voy. les Bull. de 1916, 274, et 1917, 59.) 


L'article de M. Charles Bost, si bien documenté, a élabli que 
le père du médecin Astruc était Pierre, le pasteur d'Aigremont ; 
et non pas son condisciple Jacques, comme je l'avais pensé. Je 
félicite mon contradicteur du succès de ses recherches. 

L'Année littéraire de Fréron, tome IV de 1754, pages 75 à 86, 
contient un compte rendu des Conjectures sur la Genèse‘; il a 


1. La table des matières de l'Année lilléraire ajoute au titre du livre 
d'Astruc l'initiale de son nom: par M. 4.**** 
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peut-être pour auteur un ecclésiastique, ami d’Astruc. Je cite le 
commencement et la fin de cet article, qui suffiront à en donner 
une idée: 

« Cet ouvrage est un traité philosophique, critique, histori- 
que, composé pour les gens qui veulent s’éclairer, et pour con- 
fondre les prétendus esprits forts de notre siècle; il s’agit de 
détruire les mauvaises objections que font continuellement ces 
derniers contre la Genèse, et d'éclaircir plusieurs difficultés qui 
ont même embarrassé les commentateurs les plus savants et le 
plus subtils. ; 

« Hobbes, Spinosa et leurs sectateurs ont osé avancer que le 
livre de la Genèse n'était point de Moïse; qu'il était rempli d’iné- 
galités, de répétitions, d’antichronismes et de faits impossibles. 

« L'auteur de ce livre a entrepris de fermer la bouche à ces 
critiques téméraires, en rendant à ce premier Livre de la Bible 
toute la netteté, tout l'ordre, et toute la vraisemblance qu'on a 
tâché de lui enlever. Il fallait pour cela remonter à la source 
_ des défauts apparents, expliquer l'alternative continuelle dans 

l'emploi des noms Zlohim, bIEU, et Jéhovah, L'ÉTERNEL, donnés à 
Dieu ; trouver l’excuse des répétilions, faire disparaître les anti- 
chronismes, et disculper pleinement Moïse des fautes qu'on ose 
lui imputer. » & 

« On ne peut trop louer la justesse de raisonnement, les sup- 
positions ingénieuses, les explications vraisemblables, les éclair- 
cissements heureux, l’érudition profonde, qui règnent dans cet 
ouvrage. Après l'avoir lu, il ne peut plus rester de soupçons sur 
la génuinité des livres de Moïse. » 

C'est le beau livre de M. Monod : De Pascal à Chateaubriand, 
qui m'a fait connaître cet article qui m'avait échappé. 


EUGÈNE RITTER. 


L'article sur les pasteurs du nom d'Astruc et sur le père de 
Jean Astruc (Bull. 1917, 59) était déjà imprimé quand nous 
avons reçu quelques renseignements que nous transcrirons suc- 
cessivement ici. 

1° Le registre d'état civil protestant de l’Église de Branoux- 
Blannaves (près d’Alais) pour les années 1675-1677 contient un 
acte signé « Pierre Astruc, ministre de La Gazelle ». Ce que nous 
tenions pour une probabilité est donc une certitude: le Pierre 
Astruc, ministre à La Gazelle en 1685, est le même pasteur que 
le synode des Cévennes mentionne en 1670. Il a desservi envi- 
ron dix ans la petite paroisse de l’Auvergne. 

9° M. le pasteur U. Martin a retrouvé à Sauve l’acte de baptême 
de Jacques Astruc, le futur pasteur de la maison de Ginestoux: 
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« Du dimanche treize avril 1659 [jour de Pâques}, prédicateur 
M. Est. Mollis [Étienne Molles, S' de Pierredon| : Jacques, fils de 
Pierre Astruc et de demoiselle Isabeau Ausselle, a été présenté 
au baptême par François Astruc, faisant pour son frère absent, et 
par Espérance Ausselle. Né il y a trois mois. » 

3° Relativement à Pierre Astruc, ministre d’Aigremont, il ya 
lieu de noter que le titre de docteur en droit et avocat, qu'il prit 
après son abjuration, ne lui fut pas conféré à la suite d’études 
juridiques régulières, mais évidemment par un privilège spécial 
du roi. D’autres ministres apostats obtinrent la même faveur. 

Le nom de la métairie de Bouirargues, possédée par Pierre 
Astruc à Saint-Jean de Roques, est décidément inconnu dans cette 
ancienne paroisse. Le moulin de Mars, qui y fut brülé par les 
Camisards le 20 (ou 10) mars 1704, a été identifié. Ce n’est plus 
qu'une ruine, au bord du Vidourle, au-dessous du mas de Leyris. 

4° Touchant la naissance de Jean Astruc, nos nouvelles 
recherches n'ont pas abouti. Nous n’avons pu savoir si les Archi- 
ves de la Faculté de Médecine de Montpellier, aux deux dates 
importantes qui le concernent: 1703 (doctorat) et 1716 (profes- 
sorat) contiennent une indication qui confirme ou corrige les 
données de Lorry. 

Les actes de l’état civil protestant d'Aigremont au xvur° siècle 
s’achèvent, aux Archives du Gard, par un registre de 1681-1682. 
M. l'archiviste Bondurand n’y a pas trouvé le baptême de Jean 
Astruc. Les actes de Pierre Astruc y commencent au 20 octobre 
1681, el la dernière mention du ministre Astruc est du 10 mai 
1682, bien que le registre se poursuive jusqu’au 25 décembre. 

Nous ajouterons enfin, pour compléter l'étude de M. E. Ritter, 
qu'il vaut encore la peine de lire les quelques pages consacrées 
en 1862 à Jean Astruc par le professeur M. Nicolas. (£'tudes criti- 
ques sur la Bible. Ancien Testament, p.11.) Elles établissent nette- 
ment la place que tiennent dans l’histoire de la critique biblique 
ses hypothèses relatives au Pentateuque. Tout récemment, dans 
un ouvrage d’une érudition remarquable, M. Albert Monod a 
rendu à Astruc l'hommage qui lui est dû. Il a dit très justement 
la portée immense de son œuvre (De Pascal à Chateaubriand. Les 
défenseurs français du Christianisme de 1 670 à 1802. Paris, 1916, 
p. 291): « La découverte d'Astruc est la plus considérable du 
siècle en son genre... La doctrine de l'inspiration directe de 
Moïse et des auteurs sacrés en général allait s’en trouver mo- 
difiée. » 

Nous apprenons, avec un vif regret, la fin subite de M. le pas- 
teur U. Martin, dont l'obligeance nous a été si précieuse. 


Cu. Bosr. 
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Un don précieux 


Le vénérable M. Rabaud, président honoraire du Consistoire de 
Castres, a fait à la bibliothèque de notre Société un don d’un 
grand prix. « Après mes quatre-vingt-dix ans passés, a-t-il écrit 
au président de la Société, la pensée m'est venue de grouper mes 
publications, fort modestes mais proprement reliées et de les 
offrir à la bibliothèque du Protestantisme français. Votre comité 
les trouvera-t-il dignes d’être agréées? » 

Est-il besoin de dire avec quelle reconnaissance respectueuse 
le comité a accepté ce témoignage de l'intérêt du vénérable doyen 
de nos historiens protestants pour l’œuvre de notre Société. Le 
président s’est fait l'interprète de cette reconnaissance auprès de 
M. Camille Rabaud qui a bien voulu s’en montrer très touché, 
déclarant qu'il en garderait jusqu’à la fin le meilleur souvenir. 
«Mon dernier vœu, ajoutait-il, est de voir la lumière de notre vic- 

-toire avant d'être appelé à la lumière des nouveaux cieux. » 

Nous ajouterons qu'un tel exemple devrait être suivi par 
tous nos écrivains protestants. Sans doute notre bibliothèque est 
d'une grande richesse en livres anciens et elle ne cesse de s’en- 
richir à cet égard. Maïs l’histoire moderne du protestantisme 
français dans sa période moderne sera écrite par nos successeurs. 
Faciliter leur tâche future et leur préparer les documents qui 
permettront de l'écrire, peut être considéré comme un devoir. 
Aussi espérons-nous que l'initiative si généreuse du vénérable 
historien trouvera de nombreux imitateurs. 


For 


La cloche du temple d'Orpierre 


M. B. Faucher, archiviste des Hautes-Alpes, nous apprend que 
la municipalité de cette commune, ayant remplacé l’horloge à 
laquelle cette cloche servait de timbre, songe à la vendre. Elle 
pèse environ 400 kilos et on y lit l'inscription suivante : 


CRAINGNES DIEV ET LVY DONNES GLOIRE CAR 

LHEVRE DE SON IVGEMANT ET VENVE APOCA, 14. 

FAYTE LAN 1598 PAR LES CONSVLS DORPIERRE 
‘FRANSOYS AVTARD ET IEHAN ESTIENE. 


Évidemment cette cloche a été fondue et installée lorsque, 
grâce à l’édit de Nantes, l’Église réformée d'Orpierre crut pou- 
voir considérer son existence comme assurée. Le fait qu'elle ser- 
vait en même temps à la municipalité pour les convocations 
civiles, etc., n’est pas exceptionnel; on le rencontre encore dans 


Pen 
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quelques localités du Midi. Si l'on en juge par un document très 
curieux que M. Joseph Roman a publié en 1890 (Documents sur la 
Réforme et des querres de religion en Dauphiné, n° 34), les protes- 
lants et les catholiques d'Orpierre vivaient ensemble en bonne 
intelligence. Le 27 décembre 1561 ils protestèrent ensemble 
contre le bris des images dans l’église, déclarant que cet acte 
de violence n’est imputable ni aux uns ni aux autres et, sans 
doute, l’œuvre d'agents provocateurs (Bull. 1907, 343). 

M. B. Faucher m'’apprend aussi que l’un des deux consuls 
nommés dans l'inscription, Francois Autard, se rattachait à la 
famille Autard de Bragard dont un autre membre, Balthazard, 
servit sous LAURE: M. F. de Lesseps doit avoir épousé une 


Bragard. 
Cette note s’ajoutera à celles que le ee a publiées sur les 
cloches protestantes en /897, 585, 652; — 1892, 54, 275, 445; 


— 1894, 959, 335, 487, 504: — 1895, 339 2, 4926. Espérons que, 
grâce aux souvenirs honorables pour Les catholiqués comme pour 
les protestants que cette relique rappelle, elle pourra être con- 
servée suivant le désir de M. B. Faucher qui a bien voulu attirer 


notre attention sur elle, 
N. W. 


A propos d'un fugitif de Calais, Louis Delebecque ; 


Lorsque, dans le Bulletin de 1916, p. 294, j'ai inscrit ce nom 
parmi ceux de deux ou trois cents autres huguenots calaisiens 
qui préférèrent abandonner leurs biens et leur patrie plutôt 
que de continuer à trahir leur conscience, j'ignorais qu'il avait 
déjà été question de lui dans notre recueil. Le Bulletin a, en 
effet, publié en 1863 (p. 540) le testament d’un L. De Le Bec- 
que, daté du 30 août 1694 et de Campen, province d'Over-Yssel 
en Hollande. Le testament fut ouvert le 16 novembre 1699, 
date à laquelle le testateur était Aécédé et le correspondant 
qui.envoya le document ignorait d’où il était. Il ne peut y avoir 
de doute sur l'identité de Louis Delebecque père, dont le fisc 
avait saisi, en 1688, les maisons et terres à Calais, Guemps, 
Marcq, Hervelinghen, etc., et le testateur de 1694 à Campen. Ce 
qui est intéressant, et ce qui confirme ma remarque que, pour 
se faire une idée approximative du nombre des fugitifs d'une 
région, il faut majorer les listes de ceux dont les biens furent 
saisis, ce sont les constatations qui résultent de ce document. 

On y voit d’abord qu'avant de se décider à tout abandonner, 
Louis Delebecque avait, comme sans doute la plupart de ses 
coreligionnaires, commencé par faiblir sous la pression des dra- 
sons. Il dit, en effet : « Je rends grâce à mon Dieu de ce qu'il lui 
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» 


a plu, non seulement d'avoir pitié de moi sa pauvre créature, 


mais aussi de m'avoir donné de me relever et de reconnaitre la : 


grande faute que j'avais commise dans la damnable sigrature que 
j'avais lâchement faite par la contrainte et la violence des dra- 
gons et des gens de guerre qui étaient chez moi, outre tous les 
autres suppôts de l’Antechrist qui m'ont réduit à faire cela contre 
les mouvemens de ma conscience; laquelle signature je révoque 
et déteste de toute mon âme, en demandant pardon à Dieu »… 

Les protestants de Calais furent donc sérieusement dragonnés 
et persécutés, comme un autre passage de ce même testament le 
confirmera tout à l'heure — et ce qui sans doute décida les vic- 
times à fuir, ce ne furent pas tant ces persécutions, que le 
remords de n'avoir pu les supporter sans faiblir. 

Deuxième constatation. Louis Delebecque père ne fut pas, 
ainsi qu'on serait tenté de le croire puisque son nom seul figure 
dans la liste des propriétés confisquées, Le seul membre de la 
famille qu réussit à gagner la terre étrangère. On voit, par le tes- 

. tament, qu'il était le chef d’une famille nombreuse se composant 
du père, de la mère et de sept enfants, trois fils et quatre filles, 
en tout neuf personnes, dont six étaient en Hollande ou en Angle- 
terre lorsque le testament fut rédigé. 1 nous apprend, eneffet, que, 
des trois fils, l’un, Salomon, était « ministre à Londres », l’autre 
Pierre paraît avoir rejoint son père et sa mère en Hollande ainsi 
que deux filles, Marie et Jaqueren ou Jaquillon. Le troisième fils, 
Louis « qui avait été persécuté comme moi, n’a pu trouver lieu 
de sortir, encore qu'il ait fait tout ce qui lui a été possible. Mais 
Dieu lui a fait la grâce de reconnaître sa faute et de rétracter la 
signature qu'il avait faite par devant l’intendant: et après une 
longue prison, il a toujours persévéré dans la vraie religion et y est 
mort. Mais mes deux filles Anna et Jucdicq, que l’on m'avait 
enlevées et mises dans le couvent et détenues près de six ans, 
ont été gagnées et instruites dans la religion romaine et y sont 
demeurées à mon grandregret ». 

Les bourreaux réussirent donc à tuer un des fils et, après six 
anaées d'efforts, à corrompre les deux filles qu'ils avaient enlevées 
de force. C’est un résultat, mais largement compensé par celui 
que finirent par atteindre ceux qui ne reculèrent pas dévant les 
sacrifices nécessaires. - 

Que de choses instructives, attristantes et consolantes à la 
fois, nous apprendrions si, au lieu d’un seul docnment comme 
celui-ci pour toute une région où les protestants étaient nom- 
breux, nous en avions plusieurs! NME 


Le Gérant : FiscuBAcuER. 


Paris. — Typ. P4. Renouar», 19, rue des Naints-Pères. — 33842. 
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URODONAL 


RAJEUNIT L'ORGANISME 


L'OPINION MÉDICALE : 


Goutte RE | 
« Partout où {1 peut exister, l'acide urique ne saurait 
Gravelle tenir contre cet énergique dissolvant et mobilisateur 
: : qu'est l'Urodonal Celui-ci le chasse de partout. des 
Migraines fibres musculaires, des parois musculaires qu'il alour 
: dit, comme des tuniques vasculaires artérielles. qu'il 
Obésité HAE du derme qu'il empâte. comme des UT 

L pulmonaires et des éléments nerveux qu'il imprègne. 
Aigreurs D'où l'on voit la multiplicité d'effets bienfaisants résul- 
Rhumatismes tant du lavage de l'organisme qui, lui seul. résume lant 


d'indications thérapeuliques: Qu'on ait pu autrefois le 
discuter, c'est fâcheux : 1] ne semble plus posSible. 


Artério- à notre époque. d'en méconnaître et d'en contester 
Sclérose la valeur » 


TRAINS ET A AN Dr BETTOUX. 
LR ET de la Faculté de médecine de Montpellier 


« L'Urodonal n'a point son pareil pour pré- 
parer une cure thermale. pour en compléter 
l'action, même pour la remplacer complète- 
4 ment, chaque année, chez les goutteux dans 
À l'impossibilité de s'accorder les 
bienfaits d'une villégiature an- 
nuelle.dans les stations en re- 
nom. D'ailleurs. une cuillerée à 
soupe d'Urodonal dans un 
litre d'eau ordinaire, min: 
rale. eau de table quel- 
conque. donne une bDois- 

son excellente, qu'on 
peut prendre seule 
où mélangée avec du 
vin. de la bière. du 
cidre surtout, C'est 
diré qu'on na ja- 
mais à fedouter. de 
ce côté. la moindre 
fatigue. le moindre 
dégoût. la moindre 
intolérance, même 
| après un usage pro- 
| longé. » 
Dr More, 
Médéein-major 
de 1re cl en retraite. 
Ancien médecin des 
hôpit. de la Marine 
et des Colonies 


Etablissements Chate= 
lain, 2 bis, rue de Va- 


C'est l’aube d’une seconde jeunesse, triomphante RE Fe 
et joyeuse que vous voyez dans le flacon Noé a fe 
d'URODONAL, votre sauveur, ainsi que dans un 

miroir magique. Ayez confiance en lui: vous en Favoifraucosur 
verrez aussitôt les heureux résultats. le iront, 


Compagnie d'assurances sur 


LA VIE 


Entr. privés, assuj. au contrôle de l'État, 
fondée en 1829 


Fo:ds de garantie : 223 Millions 
Assurances en cas de Vie et de Décès 


M. Ch. ne MONTFERRAND, C. 
Ancien Inspecteur des Finances, 
Directeur. 

M.Eug.LE SENNE, Jirect.-Adjoint. 


MM. 


Dervillé (Stéphane), G.O. %, ancien Président du Trib.de 
Commerce de la Seine, Rézent de la Banque de France, 
Président de la Cie.des chemins de fer de P.-L.-M, 
Aûm.de la Ci* Univ. du Canal mar. de Suez, Président. 

Mirabaud (Albert), dela Maison Mirabaud et Cie, Banquiers, 
Administrateur de la Compagnie des Chemins de fer de 
P,-L.-M., de la Banque Impériale Ottomane et de la 
Compagnie Algérienne, Vice-Président. 

Delaunay-Belleville (Robert),C. %, Administrateur général de 
la S5e. Anonyme des Etablissements Delaunay-Belleville. 

Jameson ‘Robert), de la maison Hottinzuer et Cie, Banquiers, 

Administrateur du Co npto:r.d Escompte de Paris. 


L'UNION 


SIÈGE SOCIAL : 9, Place Vendôme, PARIS d heat À 


Compagnie d'assurances -contre 


L'INCENDIE 


fondée en 1828 


Sinistres payés depuis l'origine de 
la Compagnie : 


472 millions 1/2 
M.lebaron G. CERISE, 0. % 


Ancien Inspecteur des Finances, 


Directeur. 
M.ALB Y,»k, Direct.-Adjoint. 


CONSEIL .D'ADMINISTRATION DES TROIS COMPAGNIES 


Compagnie d'assurances ‘ contre 


LE VOL sx: 


4 LES. 
ACCIDENTS. 


DÉTOURNEMENTS. — DÉGATS DES EAUX | 
BelS DES GLACES | 


Capisal social: 10 Millions 1 


M.le baron G. CERISE, 0.*# 
Ancien Inspecteur des Finances, 
Directeur. 

M. ALBY. 4 Direct.-Adoint. 
M. A. POTTIER, Direct.-Adjoint: 


| 


MM. z n é ; 
Mallet (Gérard), dela maison Mallet Frères et Cie, Banquiers. \ 
de Pellerin de Latouche (G.),0.%, Adm. de la Cie des Che-" 
mins de fer deP.-L.M. et de la Cie Générale Trans- 
atlantique et de la Banque de l'Algérie. RS 2 
Sohier (Georges), O.%#, Anc. Prés. du Trib. de Commerce 
de la Seine, Adm, de la Cie des ch. de fer de P.-L.-M 
et du Crédit Foncier de France, SOS NS ENEREr 
Thurneyssen (Augus‘e), Vice-Président de la Cie des. 
Chemins de fer des Landes. LPO EURE 
Vernes (Félix), de la Maison Vernes et Cie, banquiers" 
Administrateur de Ja Compagnie du Chemin de fer du 
Nord et de la Banque Impériale Ottomane. F3, 8 5Mal 
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UN PETIT LIVRE UTILE 


ATTESTATIONS: J'ai reçu et lu avec. intérél votre 
circulaire appelant le concours des bonnes volontés 
pour la vulgarisalion de votre méthode. Je tiens à 
vous dire que je lui suis acquis par des exemples 
de quérisons vraiment merveilleuses. 


d'en rage ee Per Ta tete int CU Dre Jan Deer Ceci st ele 


Je vous autorise à publier ce qui « quelque in- 
tèrét dans mes différentes leltres. Je liens aussi & 
vous dire que l'Homæopalhie complexe a eu les 
meilleurs effets pour moi-même d'abord et pour 
plusieurs aulres personnes aussi dans des cas ou 
les remèdes allopathiques ont échoué. Je vous en 
ai une grande reconnaissance. 

H. JOSPIN, 
pasteur à Montredon (Tarn). 

Attestation extraite du Petit Manuel d'Homæopathie 
Cormiplexe du D' Ponzio, de la Faculté de Paris. Cet 
ouvrage est adressé GRATIS à quiconque le demande à 
M. le Directeur du journal: La Clinique Homæopathique, 


15, rue de Liège, Boîte S. Paris (Joindre un timbre de 
0 fr. 15 pour l'envoi). 


LA TRÉSORERIE 


et les Bons de la Défense Nationale 


En prenant des Bons de la Défense Nationale 
non seulement nous augmentons nos ressources à 
veair et fournissons à la France des sommes dont 
elle profite immédiatement, mais encore nous con- 
tribuons dans une certaine mesure à enrayer, 
pour le plus grand bien de tout le pays, les diffi- 
cultés de la production nationale. 

D'ailleurs, il nous est facile d'échanger nos Bons 
de la Défense Nationale contre de l’argent à tout 
moment, selon nos besoins. ; 


PARIS, — TYP, PH. RENOUARD, 19, RUE DES SAINTS-PÈRES, 


1 suffit pour cela de les faire escompter en … 
banque ou de les déposer en garantie d'avances, 

Ils portentintérêt à 5 0/0 quand ils sont à unan 
ou à six mois ; à 4 0/0 quand ilssontä trois mois. 

Le public les trouve en coupures de 5 francs, 
20 francs, 100 francs, 500 francs, 1.000 francs, etc, | 
etc., dans les banques, dans les bureaux de poste, 
à tous les guichets du Trésor, chez les agents de. 
change et les notaires. A 
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ASTHMATIQUES! sous LE68AS || | 
pu ” Louis LEGRAS | | 
calme inStantanément les plus violents accès, 
d'ASTHME, la TOUX DES VIEILLES BRON- 
CHITES, l'EMPHYSEME et guérit progresstves || 
ment. Résultats merveilleux. La boîte : 2fr. 851 
(impôts compris): Toutes pharmacies et chez L | 


Louis LEGRAS, 139, boul. Magenta, Panis. | 


